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			PRÉFACE DE JEAN-JACQUES PAUVERT

			Nous reproduisons ici, en guise de préface, la notice que Jean-Jacques Pauvert a rédigée pour présenter des extraits de romans d’Esparbec dans son livre De l’infini au zéro. Anthologie historique des lectures érotiques 1985-2000, paru chez Stock en 2001.

		

	
		
			GEORGES D’ESPARBEC 1

			LE DERNIER DES PORNOGRAPHES

			Il y a eu à notre époque un pornographe, un vrai, d’une fécondité rare, qui rappelle les Le Nismois ou les E.D. d’avant la guerre de 14. Je dis il y a eu, bien qu’il continue encore un peu, en l’an 2001, son activité commencée en 1987.

			Plutôt que de choisir un texte dans son énorme production, j’ai préféré tenter de la présenter dans son ensemble, car elle me semble à la fois très représentative du genre dans sa pureté, et absolument unique dans sa démarche.

			Georges Pailler, dit d’Esparbec la plupart du temps (il a utilisé d’autres pseudonymes : John Jensen, Victoria Queen, Georges Péridol…), a collaboré à partir de 1987 avec la filiale Hachette Média 1000, pour laquelle il a produit déjà plus de deux cents volumes de la collection « Confessions érotiques, Témoignages vécus ». D’Esparbec produisit personnellement les deux premiers, puis le mécanisme du travail d’équipe s’enclencha.

			Le principe était le suivant : au début, d’Esparbec travaillait uniquement avec des professionnels. Ensuite, dit-il, « Au bout d’un an j’ai pu commencer à publier des manuscrits reçus par la poste après avoir fait subir aux auteurs qui y consentaient un travail de formation. Progressivement, avec les meilleurs de ces “amateurs” (aux deux sens du terme), j’ai formé une petite écurie d’une douzaine d’auteurs qui, à l’origine, n’étaient que des lecteurs. Par la suite, la méthode a encore évolué : on récrit les textes qui ne sont pas publiables, et il y a partage. Souvent trois personnes travaillent sur un livre, parfois quatre. En général, je travaille en amont avec l’auteur, puis en aval avec le rewriter quand l’auteur atteint ses limites.

			« Autre source : les confessions à la demande. Des lecteurs, dans de longues lettres (anonymes ou pas), se confessent ou exposent leur préférence. Certains nous passent carrément la commande de ce qu’ils ont envie de lire. Quand le matériel est assez riche, j’en tire un scénario que je propose aux auteurs dont l’imaginaire s’est appauvri et dont les fantasmes me paraissent proches de celui du “client” » …

			


			Même principe pour la collection – lancée également en 1987 – « les Interdits », qui atteint aujourd’hui (décembre 2000) les 204 volumes parus, et qui a démarré avec une partie de l’équipe des collections Jacques de Saint-Paul chez Hachette (dirigée un temps par Régine Desforges).

			À partir de 1990, il commence à produire une série qui semble lui être particulièrement chère : la collection « Darling ». Il faut dire qu’il les a tous entièrement rédigés lui-même. Actuellement (fin de l’an 2000) une cinquantaine de titres.

			En 1992, il commence à produire les titres d’une nouvelle collection aux Éditions Sabine Fournier, « Les Aphrodisiaques ».

			

			Volumes destinés à la vente par correspondance, assez chers et illustrés. Actuellement une trentaine de titres.

			


			En comptant les différentes collections, nous arrivons ainsi à pas loin de 500 titres dont est responsable, complètement ou non (toujours en l’an 2000), Georges d’Esparbec. Total respectable, et qui n’a été atteint, sauf erreur, par personne d’autre à notre époque.

			


			Très remarquable aussi est la façon dont d’Esparbec a conçu sa spécialité. Nous tenons de lui-même les propos suivants : « Quant au “style”, proche du degré zéro prôné par Barthes, il s’interdit de former écran entre les choses racontées (ou montrées) et le lecteur, vise la transparence : le regard du lecteur doit le traverser sans s’y arrêter comme celui d’un voyeur un miroir sans tain. Cette écriture neutre, behaviouriste, bannit le vocabulaire “spécialisé” des années 70 et 80 (cyprine, pieu, mandrin, chibre, fentine, turgescent, flaccide – pour flasque, etc.), ou celui des pornos de sexshop (actuellement repris par certains auteurs féminins dans des récits soi-disant scandaleux), mais aussi, l’ennemi numéro 1 : la métaphore et tout ce qui l’accompagne : les “trouvailles” les mots d’auteur, les “effets de style”, les joliesses narcissiques. Si le lecteur remarque que le livre est “bien écrit”, c’est raté : il ne regarde plus, il lit. Je me bats donc avec tous les débutants contre leur tentation de faire “joli”, ou de se regarder écrire. L’auteur de porno doit s’effacer devant ce qu’il raconte. Il ne doit plus y avoir que le récit » …

			


			(Ajoutons que le contraire n’est pas bon non plus. Un livre trop mal écrit a les mêmes défauts : l’écriture gêne, se remarque trop. D’Esparbec a remarquablement saisi le juste milieu.)

			
				
					1Georges Pailler, alias Esparbec, s’est retrouvé tout soudain affublé d’une particule sous la plume de son ami Jean-Jacques Pauvert lors de la parution du dernier volume de sa monumentale Anthologie historique des lectures érotiques. Une cocasserie qui fit bien sourire Esparbec ! Au moment de rédiger sa notice élogieuse sur Esparbec, Jean-Jacques Pauvert a eu sous les doigts la réminiscence d’un auteur populaire de la fin du dix-neuvième siècle, Georges d’Esparbès (1863-1944), chantre de l’épopée napoléonienne, conservateur du château de Fontainebleau pendant presque trente ans, ayant fréquenté Le Chat Noir et le groupe des Hirsutes, feuilletoniste au Gil Blas, proche d’André Billy et de Pierre Mac Orlan entre autres. Et auteur de La Guerre en dentelles, titre qu’Esparbec lui-même n’aurait sûrement pas renié ! Ainsi, Esparbec est devenu d’Esparbec dans l’esprit riche de Jean-Jacques Pauvert. Cette particule onomastique lui conférait soudain un titre de noblesse qu’il méritait bien… (Note de Sophie Rongiéras)
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			SECRETS D’ALCÔVE, PLAISIRS INTERDITS…

			(1997)

			

			« Sans un brin de folie rien n’est possible, 
mais trop de folie tue. »

			PIERRE BAZABAS

			(Du principe d’indétermination dans la logique amoureuse.)

		

	
		
			

			PREMIÈRE PARTIE

			LA SUCEUSE DE SERVICE

		

	
		
			

			CHAPITRE PREMIER

			UNE MÈRE TRÈS SOUMISE

			Deux ans se sont écoulés depuis que le commandant Van de Walle a eu son attaque. Depuis ce jour mémorable où il est tombé à la renverse, les yeux exorbités, foudroyé par une attaque qui l’a partiellement paralysé, son fils Max n’est plus revenu à Grimaud. Expédié chez les Jésuites à Toulon, il y reste bouclé toute l’année, y passant même ses vacances, car « Le Commandant » ne veut plus le revoir de son vivant.

			« Je n’ai plus de fils ! répond-il de la voix pâteuse que lui a laissée son attaque, chaque fois que sa femme lui demande de se montrer moins sévère. Ne me parle plus de cet enfant dégénéré ! »

			Bérengère Van de Walle se garde d’insister, de crainte d’éveiller la méfiance de son irascible époux. Chaque fois qu’elle repense au jour fatidique, une sueur glacée lui baigne l’échine. Elle peut dire qu’elle l’a échappé belle ! Il s’en est fallu de peu en effet que le Commandant ne découvre qu’elle participait, elle aussi, à l’orgie infâme, aux turpitudes de détraqués sexuels qui ont provoqué son courroux, et son caillot de sang au cerveau. Sans la présence d’esprit de sa fille Lorraine qui, entrant la première dans la chambre conjugale au retour des funérailles de sa grand-mère, et trouvant Bérengère, ivre morte, livrée aux assauts de Max et de ses deux copains, l’avait entraînée dans la salle de bains pour l’y cacher, le Commandant découvrait le pot aux roses ! À savoir que sa propre femme, Bérengère, « partouzait » avec leur fils Max et deux camarades de celui-ci !

			Le choc l’aurait certainement tué, à voir de quelle façon il avait réagi en croyant seulement (seulement !) à une partouze entre garçons ! Oui, Bérengère Van de Walle se dit souvent que si son mari avait su la vérité, il serait certainement mort à l’heure actuelle. Elle serait veuve… Son fils serait ici, avec elle… Et comme Lorraine s’est mariée entre-temps, ils seraient seuls, tous les deux, « la veuve et l’orphelin ». Comment auraient-ils supporté la mort du Commandant ? Elle y pense souvent. Elle se dit qu’au fond, c’est mieux ainsi. Max, si déplorable que soit son sort, est éloigné d’elle, et c’est préférable pour lui, comme pour elle. Il a le temps de grandir loin de sa mère indigne, de devenir adulte, d’oublier leur relation contre nature.1

			« Sans doute me déteste-t-il, se dit-elle. Tout est de ma faute… C’est moi, l’adulte, c’était à moi de refuser… Si je n’avais pas accepté, par faiblesse, de jouer au docteur avec lui, rien ne serait arrivé ! Par faiblesse ? Par perversité ! »

			Son fils n’a jamais répondu à ses lettres.

			


			Quand elle se remémore ce qui s’est passé, Bérengère ne sait plus si elle doit se réjouir que la vérité ait été épargnée au Commandant, ou si elle doit le déplorer. Quelques mois ont suffi à faire de son mari un vieillard impotent. En le voyant se traîner, d’une pièce à l’autre, sur son fauteuil roulant, elle se dit parfois que cela aurait peut-être été plus charitable qu’il meure !

			
*

			**

			


			Nous sommes au début de l’été ; c’est l’après-midi ; le Commandant dort dans son fauteuil, sur la véranda (on l’entend ronfler par la fenêtre ouverte) ; Maria, la bonne portugaise, est allée faire des courses, à Cogolin, et Bérengère est montée dans la chambre de son fils. Les joues rouges, le corps moite, elle va et vient du lit à la fenêtre, en attendant le retour de sa fille qui est allée à Hyères, pour chercher son mari qui a une permission de huit jours.

			

			« Nous allons passer une semaine avec vous, m’man ! Tu es contente, hein ? Papa pourra faire la conversation avec Xave… et nous… devine ce qu’on fera, grande coquine ? »

			Un sourire ambigu a terminé la phrase. Est-il besoin d’en dire davantage ? Bérengère n’avait échappé à la tutelle vicieuse de son fils que pour tomber sous un joug encore plus humiliant, celui de sa fille !

			


			« Quelle heure est-il ? Quatre heures, déjà… Elle ne va plus tarder… »

			Bérengère s’efforce de faire le vide dans son esprit. Mais comment y parvenir ? Comment pourrait-elle oublier ce que Lorraine lui a dit, la veille ?

			« Et mon petit mari, m’man ? Comment le trouves-tu ? ça te plairait de baiser, avec lui ? Faut pas te gêner avec nous, hein, on est en famille ! »

			Bérengère n’avait rien répondu, bien sûr, et feint de prendre la chose pour une gaudriole. Mais ce n’était pas la première fois, qu’après l’avoir fessée, sa fille tâtait le terrain, mi-figue, mi-raisin.

			« Elle a son idée en tête. »

			Comme Max avait les siennes ! Et ce sont les mêmes !

			Inlassable, Bérengère fait les cent pas, du lit à la fenêtre, de la fenêtre au lit. Elle ne tient pas en place. Bientôt trois heures maintenant que Lorraine est partie et au train où elle roule, le pied constamment au plancher, elle ne devrait guère tarder.

			« Plus que quelques dizaines de minutes et je vais recevoir ma fessée ! » plaisante intérieurement Bérengère.

			Il ne fait aucun doute que Lorraine voudra lui en donner une dès son arrivée. Avec un frisson crapuleux, à travers l’étoffe légère de sa robe d’été, elle caresse ses fesses charnues encore endolories par la « punition » du matin. Elle a pris soin de mettre une sage culotte de cotonnade rose, très couvrante, ainsi que sa fille le lui a recommandé.

			« Je t’interdis de te promener le cul nu, m’man ! T’entends ? Été ou pas été, tu mettras une culotte sous ta jupe ! Et pas un de tes strings de pute ! Une vraie culotte de femme mariée ! »

			

			Bérengère soupire. Quel atroce et pervers petit tyran est devenue Lorraine depuis que son frère est parti en pension à Toulon.

			« C’est à moi que tu dois tout, n’oublie pas, mamiche chérie ! Je n’aurais qu’un mot à dire à papa, tu entends ? Un seul… et ce serait le divorce ! Fini la belle vie… »

			Combien de fois déjà a-t-elle entendu cette menace dans la bouche de Lorraine !

			« Elle est encore pire que Max ! murmure Bérengère, mes enfants sont deux monstres ! »

			D’une main prudente elle effleure à travers sa robe son derrière qui lui cuit encore affreusement de la fessée que Lorraine lui a donnée à la cuisine avant de partir pour Hyères. Bérengère ne se souvient même plus de la raison invoquée. Quand les Montaupin (sa fille a épousé Xavier de Montaupin, le fils d’un général) séjournent à la villa, il arrive en effet à la jeune épouse de fesser sa mère indigne trois ou quatre fois par jour, sous les prétextes les plus fantaisistes.

			Depuis que Lorraine a découvert le journal intime de son frère, c’est devenu comme une faim dévorante, son besoin de « punir » sa mère. Elle ne peut plus se priver de ce plaisir ! Et il n’est pas dit que Bérengère, en dépit de ses plaintes, puisse s’en passer elle-même. Entre les deux femmes, les choses en sont venues à un tel point que Lorraine ne s’embarrasse même plus de prétexte. Quelques mots suffisent, parfois même, un simple regard, un geste.

			« Monte là-haut, m’man. Fessée. »

			« Mais pourquoi ? »

			« Discute pas. Monte et attends-moi. À quat’pattes sur le lit. Le cul nu… Fesses bien écartées, surtout, je veux voir ton trou du cul en entrant ! Je finis mon verre, et j’viens m’occuper de toi comme tu le mérites ! »

			Et Bérengère monte.

			
*

			**

			


			

			Cela la prend à n’importe quel moment, Lorraine, même si Pauv’Papa et Xave sont là. Par exemple, ils sont à table, ils viennent de manger leur dessert. Maria apporte les cafés. C’est le soir, un doux soir d’été, un peu oppressant, avec le battement d’ailes floconneux des phalènes qui tournent autour des lampes.

			« À quoi penses-tu, mamiche chérie ? » demande tout à coup Lorraine.

			« Mais à rien… pourquoi ? »

			« Je ne sais pas. Tu as l’air rêveuse… tu n’es pas avec nous… »

			« Je t’assure que tu te fais des idées, ma chérie ! »

			Bérengère sait très bien que sa fille ne va pas lâcher prise, et déjà son pouls s’accélère, la moiteur s’installe entre ses cuisses. Bravement (mais comme son cœur bat la chamade !), elle se force à sourire de son air le plus naturel pour détromper son gendre. Est-ce que Xavier est dupe ? Comment savoir ? Sa fille et elles ont beau se montrer prudentes, il doit bien transparaître quelque chose de leur trouble, quand cela les prend.

			« Non, pense Bérengère, non, supplie-t-elle intérieurement. Pas ce soir… tout allait si bien, ce soir ! »

			Pauv’papa s’en est mis plein la lampe, il a même repris deux fois du dessert, une crème renversée, et sa fille l’a taquiné sur sa gourmandise ; bref, l’atmosphère est au beau fixe et tout le monde, en apparence, est bien dans sa peau, même Bérengère, ce qui ne lui arrive pas souvent quand sa fille et son gendre (« les Mon-Pépin » comme dit Jean-Charles) séjournent à la villa. Si bien que tout à l’heure elle en est venue à se dire : « C’est trop beau pour que ça dure. » Et malgré elle, elle a décoché un prudent coup d’œil à sa fille. Cela n’a pas raté, leurs regards se sont accrochés, Lorraine lui a souri distraitement, son joli visage vidé de toute expression.

			Peu après, alors que pauv’papa et son gendre prennent leur cognac, en évoquant gravement la situation internationale, Bérengère sent la main chaude de sa fille lui caresser affectueusement le bras.

			« Tu as l’air toute triste, mamiche chérie ? dit la voix doucereuse. À quoi tu penses ? »

			

			« Mais à rien, je t’assure Lorraine. Je ne pense à rien. Et je ne suis pas triste… Je suis très heureuse, au contraire ! »

			« Tu entends, Xave ? Elle dit qu’elle est heureuse ! Et elle est là, avec un nez de trois kilomètres ! »

			« Je t’assure que tu te trompes, Lorraine ! Je me sens très bien ! »

			« Oui ? Eh bien, moi je n’aime pas du tout la petite tête que tu fais. Pas vrai, Xave ? Tu ne trouves pas que maman a une petite mine ? »

			Bien sûr, cet imbécile ne s’aviserait jamais de contrarier sa femme ! Il s’empresse de trouver qu’en effet belle-maman a un petit air mélancolique.

			« Là ! Tu vois bien ? Même Xave s’en aperçoit ! Lui qui ne voit jamais rien ! C’est dire ! »

			Toute frétillante de méchanceté, les yeux brillants de bonheur comme chaque fois qu’elle va tourmenter sa mère, Lorraine se lève de table et vient l’embrasser tendrement. Et Bérengère sait que sa tendresse n’est pas jouée. Sa fille l’aime vraiment ! C’est justement parce qu’elle l’aime qu’elle prend tant de plaisir à la punir.

			« Viens avec moi, mamiche, lui dit-elle d’une voix câline qui allume une brève lueur de curiosité dans les yeux de Xavier (reconnaît-il l’intonation que prend sa femme lorsqu’ils vont faire l’amour ?), montons dans la chambre de Max, tu me conteras tes chagrins. Laissons ces deux guerriers décider gravement du sort de la planète ! »

			L’enlaçant alors qu’elles gravissent l’escalier, sa fille lui parle à l’oreille, d’une voix lourde de promesses :

			« Nous allons nous en occuper de ta mélancolie, ma chère maman. Nous allons voir si elle résiste à une bonne fessée ! »

			Et elle lui pince sournoisement une fesse jusqu’au sang. Bérengère qui s’y attendait réussit à ne pas crier.

			« Tu pensais à Max, hein ? C’est pour ça que tu faisais ta tête de martyr ? » lui susurre Lorraine.

			« Tu me fais mal ! »

			« Mais j’espère bien ! »

			Tendrement, elle embrasse la « chère maman » derrière l’oreille, à la jointure du cou et de la mâchoire, là où s’amorce le renflement de la joue, où la peau est douce et veloutée comme celle d’une pêche mûre et, tout en l’embrassant ainsi, elle la pince à nouveau, encore plus cruellement, au gras de la fesse. Cette fois Bérengère ne parvient pas à retenir une sourde plainte, mais elles sont déjà arrivées sur le palier et le danger n’est plus bien grand qu’on les entende.

			Tout le corps de Bérengère se révolte sous les petites mains dures de sa fille, sous ses caresses vénéneuses, et pourtant elle est incapable de s’y soustraire. En elle quelque chose court au-devant des sévices.

			« J’espère bien que je te fais mal, mamiche chérie ! glousse Lorraine, tout en lui mordillant le lobe de l’oreille. Et je vais te faire encore plus mal, quand nous serons dans la chambre de Max ! Je vais le faire rougir comme un soleil couchant ton cul de mère incestueuse ! »

			« Mais pourquoi ? Lorraine, nous étions si bien à table… Pourquoi ? »

			« Tu crois que je ne sais pas ce que tu as en tête quand tu prends tes airs penchés ? Tu penses à ton pauvre petit chéri bouclé dans son internat ! Tu voudrais le faire revenir ici, pendant les vacances… Tu as envie qu’il te fourre son engin entre les cuisses, hein, ça te manque ? Ou dans le cul ! »

			« Lorraine ! »

			« Ce n’est pas vrai, peut-être, qu’il t’enculait ? Que ton fils t’enculait ! Ose dire le contraire ! C’est écrit noir sur blanc dans son journal ! »

			C’est une des choses que Bérengère ne pourra jamais pardonner à son fils, qu’il ait eu l’imprudence de tout écrire dans son journal, sans même le cacher sérieusement, à croire qu’il souhaitait qu’on le trouve !

			« Pour lui, tu n’étais qu’un cul, ne va surtout pas t’imaginer autre chose. Il était bouclé ici pour l’été par papa, il n’y avait qu’un cul à portée de sa queue, le tien. Et il s’en est servi ! »

			Enragée de jalousie comme chaque fois qu’il est question de son frère, Lorraine la pousse rudement dans la chambre de Max.

			« Et moi ? Je ne compte pas, moi !? Je suis aussi salope que lui, tu sais ? Mais si tu veux un garçon, je peux faire monter Xave ? »

			« Lorraine, ne crie pas, ils vont entendre ! »

			Sa fille baisse la voix, referme la porte. Elles se contemplent avec une sorte d’épouvante.

			« Quand je pense que tu es ma mère et que tu as couché avec ce petit con, j’ai envie de te mordre, tu entends ? D’ailleurs, je vais le faire ! Mets-toi toute nue ! »

			« Toute nue ? Mais… »

			« Oui, toute nue, parfaitement. Tu te mettais bien à poil pour ton fils, non, quand tu l’aguichais en prenant soi-disant des bains de soleil ? »

			Bérengère s’est déshabillée ; quand Lorraine est dans cet état, inutile de chercher à lui tenir tête, elle ne sait plus ce qu’elle fait ! Dès qu’elle est nue, sa fille la contemple longuement. Puis elle la touche, voracement. Les seins, le cul, le sexe… Ses petites mains cruelles vont et viennent, rapides, pinçant, griffant la chair qu’elles marquent de marbrures rouges. Les dents se mettent de la partie, se plantent dans les belles épaules, dans les bras charnus, dans les seins, dans le beau cul charnu…

			« Ton gros cul… tes gros nichons… ta vilaine chatte poilue… halète Lorraine, entre deux morsures, c’est à moi, tu entends, ce n’est plus à Max ! Ouvre les cuisses, fais voir ton trou ! »

			« Tu me fais mal ! »

			« Tu veux que je te branle, hein ? Que je te suce ? Tu sais bien que je finis toujours par le faire, pas vrai ? Mais il faut payer d’abord, maman chérie… Quand je pense à ce que tu faisais avec Max, j’ai envie de hurler ! »

			Elle lui enfonce rageusement deux doigts dans le vagin.

			« Comme tu es mouillée ! Donne-le bien ! »

			À la renverse sur le lit, Bérengère se tient par les mollets pour s’ouvrir, les jambes en l’air ; la bouche de sa fille, goulue, fouille entre les lèvres de son sexe. Pendant que Lorraine la suce, lui plantant ses griffes dans les fesses, aspirant toute la chair comme si elle voulait la dévorer, Bérengère pense aux deux hommes, en bas. Est-ce que Xavier (Xave !) se doute de ce qu’elles sont en train de faire ? Cette idée la remue à un tel point que le plaisir, qu’elle cherchait à retenir, la submerge.

			Dès qu’elle sent sa mère jouir, Lorraine, pour la punir, lui mord le sexe à belles dents.

			La crise passée, elle rampe sur le corps mouillé de sueur de sa mère et l’étreint entre ses bras.

			Sa bouche est toute gonflée, elle sent le sexe.

			« Je suis méchante, hein, avec toi ? Pas vrai que je suis méchante ? Tu dois me trouver horrible ! »

			Elle berce Bérengère encore pantelante sur sa poitrine menue aux tétons roidis, elle a glissé une de ses cuisses graciles entre celles (si plantureuses) de sa mère pour continuer à sentir le contact humide de son sexe ouvert.

			« C’est de ta faute, aussi ! Je ne supporte pas de savoir que tu penses encore à Max, après tout ce qu’il t’a fait faire ! »

			« Mais je t’assure, Lorraine, je ne pensais pas à lui ! »

			« Ne mens pas ! Tu veux que je te dise ce que tu pensais ? Que pauv’papa n’en a plus pour longtemps, et que s’il meurt tu vas pouvoir faire revenir l’ignoble petit salaud ! Eh bien, n’y compte pas ! Il restera chez les frères jusqu’à sa majorité. Si pauv’papa meurt, tu viendras habiter avec nous, à Hyères ! »

			Il ne faut pas tenir tête à Lorraine quand elle est en proie à ses crises de jalousie morbide, et Bérengère s’en garde bien. Au fond d’elle-même elle est épouvantée par l’attachement pathologique de sa fille. Elle se sent responsable… Lentement, Lorraine a glissé sur sa poitrine, elle lui prend un sein, se met à le sucer goulûment. Remuée par le plaisir qui irradie de son mamelon excité, sa mère lui caresse la nuque, comme à un enfant qui tète. Peu à peu Lorraine s’apaise.

			Un peu honteuse, comme quand elle s’est laissée aller à certains excès, elle se serre contre sa mère, enfouissant son visage entre ses seins.

			« Tu me détestes, pas vrai ? »

			« Non ! »

			« Tu m’aimes autant que Max ? »

			« Bien sûr ! »

			« Tu mens ! Tu ne peux pas savoir comme j’étais malheureuse, quand j’étais petite, parce que tu le préférais ! »

			« Je ne préférais pas ton frère, ce sont des idées que tu te faisais ! D’ailleurs, lui pense le contraire, que c’est toi ma préférée ! »

			« On t’aime trop, finalement, Max et moi, hein ? gouaille Lorraine. Plains-toi ! Alors, c’est vrai que tu m’aimes autant que lui ? Et comment, tu m’aimes ? Comme lui ? Avec ton cul aussi ?

			« Lorraine ! »

			« Tu jouis aussi, non, avec moi ? Tu jouis quand je te branle, quand je te suce. Tu jouis même quand je te donne la fessée ! Évidemment, (amère) moi, je ne peux pas t’enfiler ! »

			« Tais-toi… Oh, je voudrais mourir, Lorraine, je suis si honteuse… »

			« Et moi ? Qu’est-ce que tu crois ? Que ne j’ai pas honte ? Tu sais que je jouis plus avec toi qu’avec mon idiot de mari ! Quand je suis loin de toi, et que j’y repense, je me fais horreur. Et je te déteste ! Tu ne devrais pas te laisser faire ! »

			« Lorraine ! »

			« Tu es une sale vicieuse qui a perverti ses enfants ! Une mère indigne ! Et tu sais ce qu’on leur fait, aux mères indignes ? Dis-le… j’écoute ! »

			« On… On les met en prison. »

			« Parfaitement. En prison. Tu as envie d’y aller ? Non. Alors ne te plains pas de ton sort… Estime-toi heureuse de t’en tirer avec une fessée ! Assez bavardé. Va te mettre en position… Plus vite que ça, le cul en l’air, les fesses bien ouvertes ! »

			« Lorraine, pas avec le martinet… »

			« Pourquoi ? Ouvre mieux le cul, il faut que l’anus s’arrondisse comme quand Max t’enculait ! »

			Ces préparatifs, quand Lorraine l’oblige à prendre la plus obscène des postures, accroupie sur le lit, cuisses écartées, les reins bien creusés pour faire s’écarquiller la raie du fessier et la fente du sexe, la tête posée sur les bras croisés, sont la partie de la punition qui humilie le plus Bérengère. Et naturellement, sa fille fait durer ; elle jubile de la voir s’avilir à ce point.

			« Si tu pouvais te voir, pouffe-t-elle, en lui introduisant son doigt dans l’anus. Ah, tu as l’air fine, je te jure, avec ton gros cul ouvert ! »

			Entre deux doigts, elle dépiaute le clitoris, le fait se darder. Sa mère soupire, un peu de mouille gicle… Pendant un moment, elles ne disent plus rien. Se servant de ses deux mains, Lorraine la masturbe.

			« Tu es obscène, lui murmure-t-elle, en lui titillant le clitoris, parfaitement obscène… Ah, s’il te voyait, Max, en ce moment… »

			Lorraine glousse cruellement en introduisant deux doigts tout au fond du vagin.

			« Qu’est-ce que tu crois qu’il fait en ce moment ? Il doit se branler… à moins qu’il se fasse enculer par un grand… il paraît que dans les dortoirs, ils s’enculent tous entre eux… Tu vas voir qu’il va sortir de là pédé comme un phoque. »

			Elle se penche et, de la langue, titille la tache mauve de l’anus. Bérengère gémit. Tout en lui léchant l’anus, sa fille lui pince cruellement le clitoris. Puis elle la mord, doucement d’abord, puis de plus en plus fort.

			« Et maintenant, le martinet ! Tu vas déguster, tu vas voir… Je vais t’apprendre moi ! »

			Bérengère n’écoute plus les injures monotones, le délire laborieux de sa fille. Attentive, elle guette la première morsure du martinet… Sa fille la fait attendre, marmonnant de vagues menaces entre les dents. Et soudain, il y a ce sifflement de serpent et les fines lanières de cuir s’abattent en travers du fessier épanoui. Les mains de Bérengère se crispent sur le drap, elle hoquette. La brûlure se répand dans son ventre ; déjà, tandis que Lorraine éclate de rire, cela siffle à nouveau ; cette fois, ce sont les cuisses qui prennent, juste sous le fessier, à l’endroit qui est si sensible. Bérengère mord l’oreiller à pleines dents.

			Schlac !

			« Oh, mon Dieu ! »

			Sa fille vient de la fouetter à la verticale, visant la raie des fesses, le sexe béant. Un hurlement étouffé s’enfonce dans l’épaisseur du matelas. Pourquoi Bérengère ne se relève-t-elle pas ? Pourquoi n’arrache-t-elle pas le martinet des mains de l’horrible petite chipie ? Comment peut-elle tolérer cela ?

			« Tu aimes ça, pas vrai ? Ouvre bien ta grosse moule de salope ! C’est sur elle que je vais frapper, maintenant ! »

			

			« Non ! »

			Schlac !

			« Aaaaaahhhh… oh, mon Dieu ! »

			« Ne crie pas, idiote, tu veux qu’ils nous entendent ? Tu sais que Xavier se demande ce que nous faisons ? Il m’a questionnée plusieurs fois… »

			Schlac !

			Avec un soin sadique, Lorraine a visé l’échancrure de la vulve, et les fines lanières du martinet mordent les lèvres gonflées, les chairs rouges et mouillées. C’est comme un feu qui vous dévore les entrailles. Jamais encore, même du temps où, alors qu’ils étaient adolescents, son frère aîné, Henri, la fessait devant les copains du quartier, elle n’a connu une telle révolution dans son corps. Inlassable, la main de Lorraine se lève, s’abat, les lanières sifflent, mordant tour à tour les fesses cramoisies, les cuisses qui rougissent jusqu’aux genoux, le dos qui s’empourpre, les épaules, les bras, les mollets… Bientôt, tout son corps n’est plus qu’un incendie. Ni la mère ni la fille ne parlent ; on n’entend plus que leurs halètements rauques, leurs râles douloureux ou rageurs, et le sifflement furieux des lanières de cuir, le claquement joyeux qu’elles produisent en mordant la chair…

			Entre les cuisses pourpres, la vulve béante aux lèvres tuméfiées est devenue hideuse ; elle ressemble à un gros mollusque ; du vagin dilaté ruissellent de grosses gouttes de mouille épaisses comme du blanc d’œuf.

			« Dire que je suis sortie de ce trou ! » pense Lorraine, en redoublant d’efforts.

			Une joie délicieuse enfle son cœur.

			Mais voilà que son bras commence à peser. Alors, n’ayant plus même la force de tenir le martinet, elle le lâche, et se laisse tomber sur le lit, près de sa mère.

			« Tu peux te retourner, c’est fini pour ce soir. »

			Avec d’infinies précautions, sa mère met un pied à terre, se redresse en grimaçant. Elle porte la main à son fessier, la retire tout de suite, comme si elle s’était brûlée. Les deux femmes se dévisagent. Il y a une horreur incrédule dans les yeux de la mère, et comme un vague regret dans ceux de sa fille.

			

			« Je sais ce que tu penses, dit-elle. Je m’en fiche. (Elle hausse ses épaules pointues.) Va prendre une douche, et passe-toi de la pommade. Et tâche de ne pas faire la gueule, quand tu descendras. Xave n’est pas idiot… »

			« Mais Lorraine, mes jambes… derrière, elles sont toutes marquées… ils vont le voir… »

			« Tu n’auras qu’à mettre des bas ! Ce n’est pas la première fois ! »

			Souvent, en effet, après avoir été fouettée comme ce soir, Bérengère doit cacher les parties de son corps qui dépassent de sa robe. Mais comment Xave ne s’interrogerait-il pas, en lui voyant porter des bas en plein été ? Bérengère a beau prétendre que c’est pour se protéger contre les morsures des moustiques, est-il vraiment dupe ?

			
*

			**

			


			Quand elle descend, longtemps après, le corps encore tout moulu, s’efforçant de marcher naturellement malgré la souffrance, les deux hommes sont encore en grande conversation. Le Commandant tient le crachoir. Son visage est congestionné ; sans doute a-t-il profité de leur absence pour forcer sur le cognac. Lorraine est en train de desservir la table.

			Tout de suite Bérengère a senti l’attention de son gendre se fixer discrètement sur elle. Il ne parvient pas, malgré sa bonne éducation, à cacher sa curiosité. Dès qu’il a vu qu’elle portait des bas, ses cils ont battu, et il en a oublié de répondre au Commandant. Il s’est vite repris, rougissant jusqu’au blanc des yeux quand sa jeune épouse, qui revenait de la cuisine, lui a lancé :

			« Tu n’entends pas que papa te parle, Xave ? Qu’est-ce que t’as à regarder ma mère avec tes yeux de merlan frit ? »

			Un peu plus tard, dans la cuisine où elle est allée aider sa fille à empiler la vaisselle sale dans l’évier pour Maria, Bérengère fait part de ses soupçons à Lorraine.

			« Tu crois qu’il se doute de quelque chose ? »

			

			« Évidemment. Il n’est pas idiot. »

			« Mais… »

			« Voyons, m’man. Qu’est-ce que ça peut fiche ? C’est mon mari, il fait tout ce que je veux. Ne te fais pas de souci pour ça… «

			« Tu crois qu’il… enfin… qu’il comprend… »

			Bérengère bredouille. Elle ne sait comment formuler cela. Ironique, sa fille lui caresse la joue.

			« Je sais que ça l’intrigue, quand on s’enferme dans la chambre de Max. Il m’a demandé une fois ce qu’on faisait… »

			Lorraine pose un petit bécot sur la bouche remaquillée de sa mère. Elle pouffe.

			« Je lui ai dit qu’on enfilait des perles… et que ça ne le regardait pas ! »

			« Mais… enfin, il ne se doute quand même pas… »

			« Qu’on se gouine ? »

			« Lorraine ! »

			« Quoi, c’est pas la vérité ? On se gouine pas ? J’sais pas s’il s’en doute, et je t’dirais que j’m’en fiche ; ça le regarde pas, ce qu’on fait ensemble. »

			« Mais c’est atrocement gênant, pour moi, écoute ! »

			« Fallait y réfléchir avant de jouer à touche-pipi avec ton fils. Maintenant, il est trop tard. Tu boiras la coupe jusqu’à la lie… Et à propos, si tu venais un peu dans le salon, pendant qu’ils se racontent leurs conneries ? Figure-toi que ça m’a mise dans tous mes états de te flanquer une rouste… »

			« Mais tu es folle, écoute ? Et si jamais Xavier… »

			« On s’en fiche. Viens avec moi. »

			
				
					1Voir ESPARBEC ŒUVRES COMPLÈTES Vol. 8, Et si on jouait au docteur ?

				
			

		

	
		
			

			CHAPITRE II

			LE RETOUR DU FILS INDIGNE

			À la mort du Commandant, il y avait plus de trois ans que Max et sa mère ne s’étaient pas revus. À son arrivée à Grimaud, il fut accueilli par sa sœur, qui semblait tout régenter ; elle le conduisit dans la chambre funèbre. Leur mère s’y trouvait, toute vêtue de noir, en compagnie de son gendre et de Jean-Charles, venu en voisin rendre ses derniers hommages. Ils se recueillirent tous ensemble devant la dépouille mortelle. Sournoisement, en feignant de prier, Max observait sa mère. Il la trouva changée ; son visage s’était un peu empâté, et elle arborait un air sévère, presque renfrogné. En sortant de la chambre, ils s’embrassèrent avec une certaine réticence et versèrent quelques larmes de circonstance. Puis ce fut le défilé des parents, des amis, des anciens collègues du Commandant, des voisins, et pas un instant ils n’eurent l’occasion de se retrouver seuls.

			Au cimetière, Lorraine et lui, de chaque côté de la veuve, reçurent les condoléances. On était au début juin, il faisait un soleil magnifique, et tout le monde suait à grosses gouttes. Tout en noir, sa mère paraissait souffrir particulièrement de la chaleur. Son visage était congestionné et par bouffées, Max sentait venir à lui les effluves de ses aisselles. Alors qu’ils regagnaient les voitures, et qu’il marchait un peu en retrait, il eut le loisir de mieux la regarder. Son tailleur noir lui moulait les hanches avec une coquetterie de mauvais aloi ; il s’agissait en fait d’un ancien tailleur gris qu’on avait fait teindre en catastrophe, et comme elle avait pris du poids, il était beaucoup trop serré. Il ne put s’empêcher de rechercher sous la jupe noire les rondeurs excessives de son fessier et, à cause aussi de l’odeur qu’il avait encore dans les narines, il imagina la chair de sa mère, et ses moiteurs velues ; ce qui le fit bander. « Quelle grosse vache, pensa-t-il, elle fait vraiment pouffiasse ! »

			Avant de monter en voiture, elle se retourna, comme si elle avait senti son regard qui la déshabillait, et leurs yeux se rencontrèrent. L’impression de Max s’effaça, et il la trouva à ce moment très séduisante ; certes, elle avait épaissi, mais cela lui allait ; le fait qu’elle ne se fût pas maquillée exagérait la pâleur de son visage que faisait ressortir le noir du vêtement de deuil, ce côté maladif lui donnait même un charme supplémentaire, vaguement morbide ; sa bouche paraissait plus épaisse, amollie, vulnérable… Ils se regardèrent fixement, comme malgré eux, et Max comprit qu’elle aussi le trouvait changé ; il était aussi grand qu’elle, maintenant, et il avait forci. Il la rejoignit en même temps que Lorraine, au bras de son beau-père, le général.

			Pendant que la foule s’écoulait, ils échangèrent quelques paroles. Max n’écoutait pas ; à un moment, sa mère tendit le bras vers lui, d’un geste instinctif, et lui remit en place une mèche qu’il avait laissé pendre devant son front. Il tressaillit au contact de ses doigts et elle retira tout de suite sa main, comme si elle venait d’agir de façon compulsive et qu’elle le regrettait.

			« Comme te voilà grand, dit-elle, pour déguiser son embarras. Tu es aussi grand que moi, maintenant. »

			« Eh oui, fit Lorraine, c’est un petit homme, maintenant ! Bientôt dix-huit ans ! »

			Le général demanda alors à Max s’il allait retourner à Toulon. Pour toute réponse, celui-ci regarda interrogativement sa mère qui s’empourpra subitement.

			« Nous n’avons encore rien décidé, balbutia-t-elle. Cela dépendra… »

			Elle eut un geste évasif.

			« Dans une pareille épreuve, dit benoîtement le général, peut-être serait-il préférable qu’il reste quelques jours auprès de vous ? »

			Max vit sa sœur pincer les lèvres. Le général ignorait visiblement tout des raisons pour lesquelles on l’avait exilé. D’autres membres de la parentèle arrivant, la conversation en resta là. On s’engouffra dans les voitures. On regagna la villa, une dizaine de personnes : deux tantes du côté du Commandant, sa sœur et la veuve de son frère, accompagnée d’une grande fille, le général et son épouse, leur fille Lucie, enceinte jusqu’aux yeux, et son mari, Roland de Chambrun (l’amant de Lorraine), Lorraine, Xavier, ainsi que Jean-Charles et sa femme. On se rassembla au salon. Au bout d’un moment, étouffant dans cette compagnie funèbre, Max s’esquiva. En passant dans le couloir, il aperçut sa mère et sa sœur qui s’affairaient à la cuisine. Pour le repas de funérailles, on avait eu recours à un traiteur de Sainte-Maxime. On réchaufferait simplement les plats. Il n’osa pas leur proposer son aide et se réfugia à l’étage. Il s’allongea sur son lit, ne sachant que faire ; il se sentait étranger dans sa propre chambre ; il s’efforçait de ne penser à rien. Il écoutait vaguement les bruits de la maison. Au bout d’un moment, il fut certain qu’on l’avait oublié. On était tellement peu habitué à le voir ici, depuis trois ans, qu’il trouva cela normal. Il dut s’endormir, car la voix de sa sœur le fit tressaillir. Il cligna les yeux, ébloui par la lumière qu’elle venait d’allumer.

			« Tu ne viens pas manger ? »

			« Je n’ai pas faim. »

			« Tu devrais descendre quand même… »

			Il secoua la tête. À sa grande surprise, il sentit des larmes acides lui brûler les yeux. Il ne se trompa pas sur leur nature ; en fait, ce n’était pas sur son père, qu’il pleurait, mais sur lui-même. Il se demandait ce qu’il fichait ici. Mais Lorraine, pourtant si fine, s’y laissa prendre.

			« Tu pleures ? Pourquoi tu pleures ? Pour pauv’papa ? »

			Elle s’efforça de le consoler.

			« Tu ne devrais pas pleurer ; il était très bas, tu sais, les derniers temps ; c’est mieux comme ça. Et puis, ajouta-t-elle, changeant de voix, pense que tu vas rester avec elle, maintenant. Vous allez vous retrouver ensemble… Rien que vous deux ! Happy end pour Œdipe et Jocaste ! C’est ce que tu voulais, non ? Tu vas pouvoir te l’envoyer à nouveau ! »

			Lorraine ne cherchait plus à dissimuler l’aigreur qui perçait dans sa voix. Elle fit néanmoins un effort pour la ravaler.

			« Tu ne descends vraiment pas ? Tu préfères que j’éteigne ? »

			Il fit un signe affirmatif. Une fois la lumière éteinte, sa sœur s’attarda un instant près de la porte entrouverte.

			« Tu sais, j’ai été affreuse avec maman. Je ne sais pas si elle te le racontera… mais j’ai été vraiment dégueulasse ! »

			Il ne répondit pas, attendant la suite qui ne vint pas, et la porte se referma. De son lit, il écouta, longtemps plus tard, les voitures qui démarraient, une après l’autre. Puis le silence se referma sur la maison ; il devait être près de minuit ; il s’assit sur son lit, hésitant. Il se demandait si sa sœur était restée, ou s’ils étaient seuls, sa mère et lui. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, il descendit. Il y avait de la lumière dans la chambre de sa mère et c’est là qu’il se dirigea. Elle était assise au bord du lit, dans son tailleur noir, une coupe de champagne à la main. Une bouteille entamée était posée sur la table de nuit.

			« Le général a tenu à ce qu’on boive le champagne, il paraît que c’est une tradition militaire… Tu en veux ? Ce serait idiot de perdre cette bouteille… »

			Il alla chercher une coupe dans la cuisine et elle le servit. Ils burent en silence, lui debout, elle assise au bord du lit. Il eut l’impression qu’elle était légèrement grise.

			« Tu te souviens, lui dit-il abruptement, quand on jouait à “la veuve et l’orphelin” ? C’est pour de bon, maintenant ! »

			Sa mère rougit jusqu’à la racine des cheveux et se détourna.

			« Il ne faut plus parler de ça, Max. C’est fini. Plus jamais ! Nous étions fous ! »

			« Qu’est-ce que tu as décidé ? »

			« Mais… de quoi parles-tu ? »

			« Pour moi. Je suis encore mineur. Tu me renvoies en pension ? »

			Sa mère parut désemparée.

			« Je ne sais pas encore, bredouilla-t-elle. Et… et toi ? Qu’est-ce que tu en penses ? »

			« Je voudrais rester ici… avec toi… »

			« Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. »

			« Je ne retournerai pas à Toulon. »

			« On pourrait… te prendre une chambre… ailleurs… tu étudierais… »

			Il secoua la tête ; le champagne, ainsi que le désarroi qui perçait dans la voix de sa mère, lui rendirent son aplomb. Allons, elle était bien aussi veule qu’autrefois !

			« C’est ici que je veux rester. Avec toi. »

			Il remplit leurs coupes, qu’ils avaient vidées, lui en tendit une. Ils burent ensemble, sans se regarder. Puis, prudemment, il vint s’asseoir au bord du lit, près de sa mère.

			« Tu as du chagrin… pour papa ? »

			« Non. Ce n’est pas à toi que je mentirai. Tu sais parfaitement que je n’ai jamais vraiment aimé ton père… et les derniers temps… »

			Elle eut un geste mou, qui lui rappela le passé.

			« Mais ça me fait… c’est bizarre, de se retrouver toute seule… »

			« Tu ne resteras pas longtemps seule, belle comme tu es ! »

			Elle lui décocha un coup d’œil en dessous, puis porta sa coupe à ses lèvres.

			« J’ai bientôt quarante ans. »

			« Et alors ? D’ailleurs, tu es trop sensuelle pour vivre seule. (Il la vit tressaillir.) Et trop vicieuse… »

			Le silence, entre eux, s’épaissit, comme s’ils écoutaient l’écho de ce que Max venait de dire.

			« Je n’ai pas envie de me remettre sous la coupe d’un homme, dit enfin sa mère. J’ai déjà donné. »

			Elle s’efforçait de plaisanter.

			« Si tu habites ici, tu m’empêcheras de faire des bêtises… Tu es grand, maintenant. Tu pourras surveiller ton idiote de mère… »

			« Tu as la mémoire courte. C’est moi qui t’en faisais faire, des bêtises, tu as oublié ? »

			Ils se rapprochaient peu à peu de la zone dangereuse, et en étaient conscients.

			« Voyons, c’est différent, Max, tu es grand, maintenant. Tu es un homme… »

			« Qu’est-ce que ça change ? »

			Elle porta une main dolente à son front et il cessa de voir ses yeux.

			« Max ! soupira-t-elle, il est tard… monte dans ta chambre… on… on reparlera de tout ça demain, à tête reposée. Il faut dormir, maintenant. »

			« Qu’est-ce que ça change, que je sois grand, s’obstina-t-il. Ces bêtises, j’ai toujours envie de les faire ! Plus qu’avant, même… »

			Elle voulut le faire taire, en lui posant la main sur la bouche ; il lui prit le poignet au vol, et lui embrassa la saignée du bras. Elle lui arracha sa main et se recula.

			« Tu sais ce que je faisais, tous les soirs, au dortoir ? » lui lança-t-il avec hargne.

			Elle secoua la tête pour lui faire comprendre qu’il ne devait pas continuer. Il vit sa bouche trembler, comme si elle allait pleurer.

			« Je me branlais ! Comme un malade ! En pensant à toi… à ce qu’on avait fait ensemble. Et quand je me branlais pas, j’enculais un petit pédé… et je pensais que c’était toi ! »

			Se détournant, elle se jeta de tout son corps sur le lit, enfonça son visage dans l’oreiller. Se couvrant les oreilles des mains, elle se mit à sangloter. Les yeux de Max s’abaissèrent aussitôt sur la croupe opulente. Il ne se laissait pas prendre à son chagrin, il savait quelle redoutable comédienne elle pouvait être…

			Il lui effleura l’épaule.

			« M’man… arrête. »

			« Ne me touche pas ! Tu entends ? Tu ne dois plus me toucher… »

			Son intonation geignarde, le tremblement de sa voix, comme ils lui étaient familiers ! Ricanant, il laissa sa main descendre sur le dos de sa mère. Il sentit l’agrafe du soutien-gorge à travers la veste et sa queue se redressa.

			« Tu veux pas retirer ton tailleur, m’man ? » demanda-t-il.

			D’instinct, il avait retrouvé le chuchotement crapuleux de leurs jeux interdits.

			« Tu es toute boudinée, là-dedans ! Tu seras mieux, j’t’assure, si tu l’enlèves. »

			Elle le repoussa mollement, mais il revint à la charge ; c’était comme avant, exactement comme avant !

			« Laisse-moi tranquille ! Comment peux-tu… Ce soir… alors que… ton pauvre père… Non, non ! Je ne veux pas, Max, tu entends ? »

			Il venait de se laisser glisser à genoux au pied du lit et ses mains reposaient carrément sur les hanches charnues qu’il flatta, dans un geste de possession tranquille.

			« C’est à moi, pensa-t-il. Ce gros cul de salope ! »

			À son raidissement, il crut qu’elle allait se retourner pour lui fiche une gifle. Mais non… Il ricana intérieurement et rapprocha ses mains l’une de l’autre, sentant fléchir sous ses paumes la molle l’élasticité des fesses. Il ferma les yeux de plaisir…

			« C’est des bas que t’as sous ta jupe, m’man, ou un collant ? »

			« Fiche-moi la paix ! »

			C’était comme avant ! Exactement comme avant ! Elle chuchotait, elle aussi, bien qu’ils fussent seuls dans la villa. Ces chuchotements avaient toujours fait partie de leurs plaisirs.

			« J’peux regarder ? »

			« Max ! »

			« J’ai envie de voir tes cuisses. Elles ont grossi, non ? Et tes fesses encore plus, on dirait ! »

			« Mais comment peux-tu… pense que ton père… en ce moment… Oh, Max j’ai tellement… tellement de remords. »

			Mais à chaque dénégation, sa voix devenait plus dolente.

			« Cause toujours ! » pensa Max, qui laissa amoureusement glisser ses mains sur l’arrondi du fessier, puis le long des cuisses, sur les côtés. Il se saisit de l’ourlet de la jupe noire, et commença à le faire remonter. Sa mère se cambra imperceptiblement et un frisson la secoua toute, comme autrefois, quand il la déshabillait sur la véranda ou dans la cuisine, pendant que la bonne s’affairait, non loin d’eux. Il vit les mains de sa mère se crisper sur l’oreiller.

			« M’man… ça fait si longtemps que j’l’ai pas vu, ton derrière ! C’est excitant, tu sais, le noir, ça le fait paraître plus blanc ! »

			La jupe était à mi-cuisses et Max sentit sa gorge se serrer en constatant que sa mère ne bougeait plus. Il retroussa alors la jupe tout en haut et fut déçu : elle portait un collant. Puis il sentit son cœur bondir en constatant qu’elle n’avait pas de culotte. À travers le nylon noir, que les mailles distendues par la poussée de la chair rendaient transparent, l’opulence blafarde du cul paraissait encore plus scandaleuse.

			« Oh, mon Dieu, m’man ! Ne bouge pas, surtout… j’t’en supplie ! Qu’est-ce qu’il est gros… oh, ça me plaît ! Il ne faut surtout pas que tu maigrisses ! »

			Il suivit du bout des doigts l’arrondi de la croupe ; entièrement retroussée, formant corolle, la jupe noire laissait jaillir tout le cul. Il tira sur le haut du collant pour qu’il la moule davantage, et lui déplaça une jambe. À travers le nylon, il vit alors la tache sombre de l’anus et, dessous, la touffe aplatie des poils. Il tira plus fort sur le nylon, poussa davantage de côté la jambe, et, sous le voile noir transparent apparurent les lèvres roses du sexe. Tout de suite il porta là le bout de ses doigts et poussa, pour faire entrer le nylon dans la fente. Que de fois, au dortoir, avait-il imaginé qu’il lui faisait ça, qu’il jouait à lui enfoncer sa culotte dans la chatte. Il vit comme elle creusait les reins.

			« Oh, m’man… ça m’a tellement manqué… tu peux pas savoir ! Oh, donne-le bien… oui, oui, fais-le s’ouvrir. »

			Il fit aller et venir ses doigts, tout le long de la fente juteuse, faisant adhérer le nylon mouillé aux muqueuses, comme un pansement de gaze aux chairs d’une plaie ouverte.

			« Max… »

			Son prénom ; rien de plus, mais comme une plainte, une sorte de supplication désespérée, un appel… Les mains de sa mère n’étaient plus crispées sur l’oreiller, mais à plat, la paume en l’air, paisibles, ouvertes, les doigts séparés… aussi offertes que son cul et son sexe.

			« Je vais t’enlever ton collant… j’veux voir ton cul tout nu… et ta chatte… j’peux, m’man ? Dis ? J’peux ? »

			Il lui touchait l’anus et le sexe à travers le nylon.

			« Je peux ? J’t’en prie… dis-moi que j’peux… J’ai envie de voir ta chatte… »

			Il voulait le lui entendre dire.

			« Fais… fais ce que tu veux… »

			Il se pencha, lui embrassa les fesses, puis, saisissant le collant à la taille, lui éplucha le cul. La blancheur de la peau surgissant du nylon noir avait quelque chose de morbide qui l’affola.

			« Le voilà… le voilà ! »

			

			Il fit descendre le collant au bas des jambes ; au fur et à mesure, il posait des petits baisers sur la peau qu’il découvrait ; quand il arriva aux mollets, il lui retira ses chaussures, puis lui arracha le collant. Il redressa le buste pour regarder le cul ouvert devant lui. La fente des muqueuses lui parut moins rose que dans son souvenir ; il se pencha, ouvrit les poils, observa minutieusement, comme s’il étudiait un mollusque inconnu, toutes les chairs de ce sexe qu’il connaissait si bien. L’odeur lui revenait. Il tira la langue, goûta la pastille brûlante de l’anus, puis l’orée du vagin, en écusson. Il eut le goût de sa mouille dans la bouche. Rapidement, il ouvrit sa ceinture, la bouche posée là, le nez contre l’anus, se gorgeant de son odeur et de son goût…

			« Qu’est-ce que tu fais, Max ? Tu te déshabilles ? Ne te déshabille pas… si tu te déshabilles, je… »

			« Un câlin ? T’as pas envie d’un gros câlin ? Un gros câlin pour ton gros cul de veuve ? »

			Il se débarrassa de son pantalon, arracha sa chemise, puis sans prendre la peine d’ôter ses chaussures, il empoigna à pleines mains les fesses de sa mère et la souleva.

			« Donne-le ! Vite ! »

			« Max ! »

			Ils suffoquaient ; aussi impatiente que lui, elle replia les genoux sous elle pour lui offrir sa croupe ouverte, écarta les cuisses, creusa les reins. Il s’agenouilla derrière elle et lui plongea la queue dans le vagin.

			« Max ! »

			« Maman ! »

			Ils restèrent immobiles ; il sentait le vagin se crisper sur sa queue, l’aspirer comme un gros suçoir humide.

			« Bouge pas, surtout… donne juste le cul… j’vais tirer mon coup, d’accord ? Comme avec une pute ! »

			« Oui ! Fais-le ! »

			Elle mordit l’oreiller, s’écarquilla.

			« Max… gémit-elle… Max ! »

			Il imita sa voix, par dérision : « Max… Max… »

			« Oh, tu es si vilain, Max… »

			Il fit coulisser sa queue dans le vagin, répétant, avec la même intonation : « Oh, tu es si vilain, Max… »

			Et avec sa bouche, il imitait les bruits mouillés du vagin de sa mère. Comme ils se retrouvaient vite au diapason !

			Il lui écartait les fesses en la tirant vers le haut, comme autrefois, pour bien lui ouvrir le cul et voir l’anus. Et il la baisa ainsi un moment, en riant stupidement, regardant l’anus s’arrondir et se crisper. C’est comique, un trou du cul, ça lui avait toujours donné envie de rire de regarder celui de sa mère, pendant qu’il la baisait. Il mouilla son doigt et l’enfila dedans. À travers la membrane élastique, il sentit sa queue coulisser en elle. Il agita son doigt pour se faire une petite branlette en même temps. Il pressa le train. Putain, qu’est-ce que c’était bon, de la baiser, cette grosse salope.

			« On y prend goût, hein ? Madame la veuve inconsolable… T’aimes ça, pas vrai ? »

			« Oui… j’aime ça ! »

			Cambrée, ouverte, vautrée, elle lui faisait penser à une chienne en rut. Il laissa échapper son plaisir, en criant avec elle.

			« Bouge pas… reste comme ça… reste comme ça ! »

			Il se pencha par-dessus le cul de sa mère et prit une coupe de champagne sur la table de nuit. Contemplant le tableau de son père en grand uniforme qu’on avait eu l’idée saugrenue d’accrocher à la tête du lit, il présenta un toast silencieux au défunt. Sa mère ne le vit pas faire. Elle gisait, assommée par le plaisir, ouverte, saccagée. Il vida sa coupe.

			« Tu te souviens ? demanda Max en caressant les fesses de sa mère. Quand j’étais petit garçon, j’voulais t’épouser. Eh bien, j’vais t’épouser maintenant, puisque papa est mort. »

			En elle, il recommençait à durcir. Il se retira pourtant, et se mit à plat ventre entre les mollets de sa mère, lui soulevant la croupe pour bien la regarder, ouverte, par-dessous ; un filament de sperme coulait du vagin. Il lui lécha le clitoris, s’emplissant les yeux de toute cette chair congestionnée aux louches reflets de viscères.

			Puis il s’emmancha dans le vagin, d’un coup brutal.

			« Oh, Max… déjà ? Comme tu es jeune ! Si jeune ! »

			Il la lui poussa bien au fond.

			

			« Elle est plus grosse, on dirait, non ? Elle a grossi, Max… elle est plus longue, aussi… »

			« Juste la pointure qu’il faut, pas vrai ? »

			En la baisant, il levait les yeux sur le portrait de son père.

			« Dis, m’man… il t’enculait, papa ? »

			« Non… enfin… »

			« Quoi ? »

			« Au début de notre mariage… Quand on était jeunes. Mais plus… plus les derniers temps… Les gens mariés ne font pas ça. »

			« Eh bien, nous, on le fera. Et je vais même le faire tout de suite. J’ai envie de t’enculer devant lui ! »

			« Oh, tu es affreux… tu es vraiment affreux ! »

			Mais elle ne lui refusa pas son anus et s’ouvrit complaisamment quand il s’y enfonça.

			« On est mariés, maintenant, m’man, lui annonça Max. On est mariés pour la vie. On se quittera plus jamais… plus jamais… »

			Et chaque fois qu’il disait « plus jamais », il lui enfonçait sa queue dans le cul. Et elle répondait : « Plus jamais ! »

		

	
		
			

			CHAPITRE III

			LES EXIGENCES DU FILS 
(JOURNAL INTIME D’UNE MÈRE INDIGNE)

			« Je veux, m’a dit mon fils, que tu tiennes à nouveau ton journal intime, comme dans le passé. Et dedans, tu écriras tout ce que nous ferons. »

			« Absolument tout ? »

			« Tu sais très bien de quoi je parle. »

			Voilà la conversation que nous avons eue ce matin, après avoir passé ensemble notre première nuit. Et à nouveau la présence de Maria nous obligeait à prendre mille précautions.

			Nous étions à la cuisine, au petit déjeuner et elle n’a pas manqué d’attribuer nos mines de déterrés au chagrin.

			Un peu plus tard, alors que je mettais en ordre les paperasses du Commandant, dans son bureau, Max est venu me trouver.

			« Ce bureau, m’a-t-il dit, j’ai bien envie de me l’attribuer. Fourre donc toutes les conneries du vieux dans des cartons, je les monterai tout à l’heure au grenier. »

			Il m’a aidée à faire le vide. C’est fou ce qu’on peut accumuler comme vieilleries au cours d’une vie. Il nous a fallu plusieurs va-et-vient, chargés comme des baudets. J’éprouvais un vague remords en pensant quel prix le Commandant attachait à ses « mémoires », mais Max n’éprouvait visiblement pas le moindre scrupule. En quelques heures, nous avons fait place nette. Max m’a attribué un tiroir du bureau, et il s’est réservé l’autre. Dans le premier, je dois empiler les feuilles de mon nouveau journal intime. Il utilisera le second tiroir pour y mettre « sa propre littérature ».

			Il a été convenu que plus tard, il essaierait de faire un livre, avec tout cela.

			« Ne crains-tu pas qu’il ne soit monotone ? » lui ai-je objecté.

			

			Il m’a rassurée d’un sourire fielleux et tout à coup, à son air sournois, je fus frappée de sa ressemblance avec sa sœur.

			« Fais-moi confiance, chère maman. Je saurai veiller à ce que tu aies des plaisirs très variés. »

			Il y avait entre nous ce long silence de plus de trois ans. Pendant trois ans, pas une seule fois il ne m’avait écrit.

			« Nous allons rattraper le temps perdu, m’a dit Max. Comme Marcel. »

			Je ne lui ai pas demandé qui était ce Marcel ; il me l’apprendra sans doute en temps voulu ; sans doute s’agit-il du petit pédé avec lequel il trompait sa faim, au lycée.

			
*

			**

			


			J’étais donc dans le bureau du Commandant, qui est devenu notre bureau, et je venais d’écrire les lignes qu’on vient de lire, quand Max est entré, l’air mauvais. Il venait de constater la disparition de son calepin. De fil en aiguille, j’ai dû lui avouer tout d’abord que c’était Lorraine qui l’avait trouvé, puis qu’elle s’en était servi pour m’obliger à me plier à ses caprices, et je lui ai remis les pages du journal que j’avais tenu, après son départ, où je raconte tout.

			Il les a lues, près de moi. Je n’osais pas le regarder. J’aurais voulu le laisser seul, avec ces feuillets, mais il a insisté pour les lire en ma présence.

			« Je vois que vous vous êtes bien amusées, Lorraine et toi, m’a-t-il dit, pendant que je me faisais chier comme un rat mort chez les Jésuites ! »

			Je lui ai objecté que je n’avais pas eu d’autre solution, Lorraine m’ayant menacé de tout dire à son père. Cela l’a fait ricaner.

			« Le traitement n’avait pas l’air de trop te déplaire. Ainsi, elle t’a fait baiser par Roland ! Elle t’a donné son amant ! C’était généreux de sa part, non ? Et tu te plains ? »

			Je lui ai alors rétorqué, sans réfléchir, que c’est moi qu’elle donnait, que c’est moi qu’elle leur donnait, à eux, et non pas le contraire.

			« À eux ? a tout de suite relevé Max. Il y en a donc eu plusieurs ? »

			Je n’ai pu que garder le silence. Il allait et venait, tapotant les carnets qu’il venait de lire et que j’avais tirés de mon coffret à bijoux. Sur ces carnets, je m’étais arrêtée d’écrire après qu’elle m’eut offert à Roland, en effet.

			« Qui sont les autres ? m’a demandé Max. Xavier, bien sûr, le mari… Mais encore ? Qui ? »

			Comme je me taisais toujours, il a poursuivi :

			« Voilà donc pourquoi tu n’as pas écrit la suite. Ton journal ne raconte que ce qui s’est passé la première année de notre séparation. Mais sur les deux suivantes, pas un mot. Pourquoi ? »

			Je lui ai alors dit la vérité, que j’avais cessé de tenir mon journal à partir du jour où Lorraine m’avait offerte à Xavier. Et que c’était parce que je craignais qu’un jour, lui, mon fils, ne le lise, justement, et découvre les profondeurs de ma déchéance.

			« Je veux, m’a dit alors Max, que tu me racontes ce qui s’est passé pendant ces deux années. Connaissant ma chère sœur comme je la connais… comme je me connais moi-même, je serais très surpris qu’elle se soit contentée de te faire coucher avec son mari et son amant ! »

			Mon trouble, que je n’ai pu déguiser, lui a révélé qu’il venait de toucher juste. Il m’a donné alors un cahier supplémentaire sur lequel je dois résumer ce qui m’est arrivé au cours de ces deux années « perdues ». Dans ce cahier, j’écrirai tout ce qui s’est passé en son absence ; dans celui où j’écris actuellement, je tiendrai mon journal, au présent.

			« Il ne faut pas mêler les torchons et les serviettes » a dit mon fils, en me laissant.

			Cette confession que je dois lui faire, il la lira ce soir, à son retour de Toulon, où il s’est rendu pour récupérer ses affaires au pensionnat, régler les derniers frais avec l’économat du lycée et faire ses adieux aux amis qu’il s’est faits là-bas.

		

	
		
			

			CHAPITRE IV

			OFFERTE À SON GENDRE 
(JOURNAL INTIME D’UNE MÈRE INDIGNE, II)

			Puisque tu l’exiges, Max, je vais te raconter ce qui s’est passé, pendant les deux années où nous avons été séparés. Après que ta sœur eut fait de moi sa putain, je n’ai plus tenu mon journal intime. J’en étais incapable ; les mots se refusaient à ma plume. Une affreuse pudeur me paralysait à l’idée qu’un jour tu pourrais apprendre la vérité.

			Et voilà qu’aujourd’hui tu m’ordonnes de le faire. Tu vas donc savoir tout de moi, Max. Absolument tout. Libre à toi, quand tu auras lu ces lignes, de décider si je serai encore ta mère, ou si, comme Lorraine, tu ne feras de moi que ta putain.

			Car c’est bien ce que j’étais devenue, la putain de ma fille, mieux que ça encore, la putain de la famille ou, comme Lorraine m’appelait encore, dans ses moments de bonne humeur, « la suceuse de service ».

			Je ne vais pas te mentir, en dépit de tout, cela me plaisait. Si j’ai décidé un jour d’arrêter les frais, c’est parce qu’elle allait trop loin, et que j’ai pris peur… Peur d’elle, mais surtout, peur de moi-même.

			
*

			**

			


			Je ne sais comment résumer les deux années qui précédèrent la mort du Commandant. Le plus simple est d’écrire au fil de la plume, au fur et à mesure que les souvenirs me reviennent, et tant pis si mon récit est décousu, il sera toujours temps, plus tard, d’en combler les lacunes.

			
*

			**

			


			C’est dans la nuit du réveillon, il y a deux ans, que ta sœur m’a « offerte » à son mari. Je fus le « cadeau » qu’elle fit à mon gendre pour ses étrennes. Voici comment l’affaire se déroula. Il avait été convenu que le couple, après avoir passé Noël dans la famille de Xavier, fêterait le Nouvel An avec ton père et moi. Ta sœur et son mari arrivèrent le trente et un décembre, et se montrèrent charmants. Le Commandant allait mieux. Je me souviens que le repas de réveillon fut très réussi (Maria s’était surpassée). À minuit, quand les voitures se mirent à klaxonner dans les rues du village, nous nous sommes tous embrassés. Puis vint le moment des cadeaux. Nous pratiquâmes les échanges. Je me souviens de l’impatience de Lorraine ouvrant le paquet que je lui avais remis. On aurait dit une petite fille ! Le plaisir la fit rougir quand elle trouva le superbe diamant, un bijou de famille que le Commandant avait hérité de sa mère. Elle nous embrassa follement, ton père et moi (tu connais ta sœur, tu sais à quel point elle aime les cadeaux !), elle dansait sur place en montrant sa bague à Xavier. Sa joie puérile me fit un peu oublier le chagrin que j’éprouvais en pensant à toi, qui fêtais la nouvelle année chez des étrangers, car ton père, une fois de plus, avait refusé de te revoir. Lorraine n’arrêtait pas de m’embrasser et d’embrasser son père. En me voyant ouvrir mon paquet, elle parut prise d’un remords.

			« Oh, c’est trois fois rien… Mais j’ai pensé que ça t’amuserait… »

			Il s’agissait d’un déshabillé en nylon noir, transparent, particulièrement coquin. Je pris le parti d’en rire, en le déployant, pour désarmer l’étonnement scandalisé du Commandant. Avec ça sur moi, j’aurais tout de la putain, et je me souvins alors de ce qu’elle m’avait dit, un soir où elle avait un peu bu : qu’elle allait faire de moi « sa putain personnelle », justement. J’avais presque oublié dans l’euphorie de la fête quels étranges rapports nous avions, ta sœur et moi, depuis ton départ. Mais pas elle !

			

			« Tu seras à croquer, là-dedans, me dit-elle, pas vrai, papa ? »

			Le Commandant bougonna je ne sais quoi, occupé à ouvrir son paquet. Il s’agissait d’un livre, les mémoires de je ne sais plus quel général qui avait participé au complot d’Alger. Une édition originale, superbe, avec une dédicace. Ce cadeau lui fit oublier l’inconvenance de celui que j’avais reçu. À mon gendre, j’avais offert une cravate. Et lui me donna en échange un flacon de parfum. Il y avait déjà longtemps que le Commandant et moi n’échangions plus de cadeaux. De Xavier, Lorraine reçut un sac en croco, de chez Hermès. Restait Xavier lui-même. Ne recevant rien de sa femme, il parut tout étonné, mais sa bonne éducation l’empêcha de faire la moindre réflexion.

			« Ne crois pas que je t’ai oublié, lui dit alors Lorraine. Mais ton cadeau est une surprise ! Je te le ferai tout à l’heure, dans l’intimité ! »

			À ce moment, les yeux de ta sœur se posèrent sur moi et tout de suite une bouffée de tiédeur me monta au cou. Me voyant rougir, Lorraine se prit à rire et frappa dans ses mains.

			« Je suis sûre que tu apprécieras beaucoup ta surprise ! » s’esclaffa-t-elle.

			La fête se poursuivit. Marrons glacés, champagne… Il y eut même un peu de musique, et je fis un slow avec Lorraine, un autre avec Xavier. J’avais la tête qui tournait à l’idée de ce qui allait suivre. À deux heures, le Commandant alla se coucher. Comme je poussais son fauteuil vers la chambre :

			« Tu reviendras bien encore un peu avec nous, mamiche ? me dit Lorraine. Sans toi, la fête ne serait pas complète. »

			Après avoir couché le Commandant et lui avoir fait prendre ses somnifères, je suis retournée dans la salle à manger. Xavier et Lorraine dansaient, enlacés. En me voyant, Lorraine s’écarta de lui.

			« Enfin ! s’exclama-t-elle. Voici le clou de la fête ! »

			Je ne pus m’empêcher de regarder Xavier. Il me rendit mon regard, un peu étonné.

			« Il est temps de lui donner son cadeau, pas vrai, maman ? »

			Qu’aurais-je pu répondre ? Elle me prit par le bras et m’entraîna dans l’escalier.

			« Nous allons préparer ton cadeau, dit-elle à son mari. Nous t’appellerons dès qu’il sera prêt. N’oublie pas d’apporter des fleurs, surtout, lui lança-t-elle. On apporte toujours des fleurs à la femme qui vous fait ce genre de cadeau ! »

			Arrivées en haut, elle me poussa dans ta chambre.

			« Tu as compris, bien sûr ? »

			Elle dansait sur place d’impatience, comme une petite fille qui a envie de faire pipi.

			« Chez Max, ce sera parfait, pour la première fois ! Oh, je pense à la tête que Xave va faire… »

			Elle ne tenait pas en place, parlait toute seule.

			« Voyons, te mettrons-nous le déshabillé noir ? Qu’en dis-tu ? Et si tu te mettais toute nue ? Oui, toute nue, sur le lit de Max, et les cuisses bien écartées… la chatte ouverte… comme une putain qui attend son client ? »

			Elle m’embrassa sur la bouche, me pinça le derrière ; un rire crapuleux l’étranglait. Puis elle regardait sa bague, amoureusement.

			« En échange de ton beau diamant, je te dois bien ce cadeau, non ? Car pour toi aussi, c’en est un ? Tu vas beaucoup aimer sa bite… Elle est plus grosse que celle de papa ! »

			Je voulus protester que, cette nuit… Elle ne me laissa pas parler.

			« Non. Tu vas simplement retirer ta robe et ta culotte. Garde tout le reste. Après tout, ce n’est pas toi que je lui offre, c’est ton cul ! »

			Elle me déshabilla, et tira mes bas sur mes cuisses. Frappant dans ses mains, elle s’extasia sur mon derrière. Ce cadeau allait sûrement plaire à Xave ! Elle connaissait son goût pour les derrières bien en chair. Elle me claqua les fesses, pour les faire rougir. Puis une idée lui vint, et m’ayant fait m’accroupir à terre, le derrière en l’air, elle me marqua les fesses à coups de règle.

			« Oh, que j’aime ça, répétait-elle, en m’assenant des coups de règle, que j’aime ça ! »

			Elle retira alors sa jupe et sa culotte pour être dans la même tenue que moi. Puis me fit prendre la pose la plus propice à choquer Xavier. Me faisant adopter la même posture que lorsqu’elle voulait me fesser, celle du musulman en prière, elle me prosterna sur le parquet que je touchais de mon front, les fesses tournées vers la porte par laquelle mon gendre allait entrer, et elle me fit écarter les cuisses, pour qu’il puisse voir du seuil tout l’intérieur de mon sexe. Elle me marqua encore la croupe de quelques coups, puis alla s’asseoir devant le bureau, de façon à voir en même temps son mari et mon cul.

			« Ouvre-le avec tes mains… surtout le trou du cul… je sais qu’il en est friand… »

			J’étais mouillée. Lorraine s’en aperçut, mais ne fit aucun commentaire. Obéissant à ses ordres, je tirai sur mes fesses pour faire bâiller ma fente et mon anus. Et j’attendis, le front sur le parquet. Mon cœur battait la chamade ; j’essayais de ne penser à rien.

			« Tu peux monter, chéri, cria-t-elle vers la porte. Ton cadeau t’attend. »

			Au temps lointain où mon frère Henri, ton oncle, m’offrait à ses copains de classe, j’avais déjà connu ce vertige, ce sentiment de perte irrémédiable. Dans un instant, l’édification de mon gendre serait faite. Pour lui, je cesserais d’être une « personne », je ne serais plus qu’un cul. J’en tremblais d’angoisse.

			Essaie d’imaginer la scène, Max. Xavier frappe poliment à la porte. Lorraine lui dit d’ouvrir. Grincement des gonds. Et ce silence… Cet interminable silence. Je suis au bord de l’évanouissement. J’imagine sa stupéfaction scandalisée au spectacle qu’il découvre alors : au-dessus des bas sombres, le fessier ouvert, marqué de striures rouges, la raie médiane, l’anus qui s’écarquille comme un œil aveugle, la large fente trempée qui bâille…

			« Alors ? que dis-tu de mon cadeau, chéri ? Il te plaît ? »

			Incapable de parler, Xavier s’est tourné vers sa femme. Je surprends son geste en l’épiant sous mon aisselle. Mais très vite, ses yeux reviennent se poser sur ce que je lui exhibe.

			« Le cul de maman, susurre Lorraine. Le voilà, ton cadeau, mon chéri. Il est à toi, amuse-toi avec ! »

			Comme il ne bouge toujours pas, pétrifié par la stupeur, ta sœur perd patience.

			« Eh bien ? Qu’attends-tu pour sortir ta queue ? Tu ne sais pas à quoi ça sert, un cul de femme ? Quel empoté, je vous jure ! »

			Elle se lève en maugréant et vient le déboutonner.

			« Oh, je comprends ! ricane-t-elle. C’est l’émotion ? »

			La grosse verge pâle pend mollement hors du pantalon. Honteux, mais commençant à s’exciter, Xavier se laisse masturber par sa femme.

			« Et si tu le suçais ? me demande Lorraine. Il banderait peut-être plus vite, non ? »

			Elle le conduit devant moi.

			« Allez, fais ton travail de pute. Fais bander ton client ! »

			J’ouvre la bouche et ta sœur m’y introduit le gland de son mari. Je le suce, à genoux. Il me regarde faire, incrédule, ses fleurs à la main. Ma fille se masturbe et, de temps en temps, pour m’encourager, elle m’assène un méchant coup de règle sur le derrière. Je m’applique et bientôt, jugeant que la queue de son mari est assez raide, Lorraine lui offre mon cul. Je me retourne (soulagée de ne plus avoir à affronter leurs regards) et je soulève ma croupe, en m’écartant, comme elle m’a appris à faire.

			« Eh bien, qu’attends-tu, Xave ? Ne vois-tu pas que maman te donne son cul ? Ce n’est pas poli de faire attendre une dame ! »

			Lâchant son bouquet, Xavier se décide enfin. Il m’enfile par-derrière. Je me souviens de son sanglot de stupeur quand Lorraine lui apprit qu’il pouvait me sodomiser, que j’étais friande de ce genre de pénétration. Il m’encula donc ! Et après qu’il l’eut fait, alors qu’il se retirait :

			« Qu’est-ce qu’on dit à la dame qu’on vient d’enculer, Xave ? Tu n’es pas poli, mon chéri ! On dit merci, madame. Merci de m’avoir prêté votre cul ! »

			Le moment le plus pénible, je m’en souviens, ce fut quand je dus lui faire face, avec son sperme dans le ventre, et lui, la queue encore humide, et débandée, qui pendouillait devant lui. Le moment où les yeux de l’homme et de la femme qui vient de lui révéler sa dépravation se rencontrent est toujours très émouvant. Et j’avais joui, il m’avait entendue gémir.

			« Eh bien ? Embrassez votre cadeau ! »

			

			Nous échangeâmes un baiser un peu gourmé et Xavier me « remercia ». C’est un garçon qui n’a pas du tout le sens de l’humour ; il me remercia vraiment. Je crois que même après m’avoir enculée, il ne croyait pas vraiment à ce qui se passait. Qu’une fille offre sa mère… et qu’elle l’offre à son mari, cela dépassait son entendement.

			« Vous en aurez des choses à confesser à votre aumônier, hein ? L’année commence bien… »

			Puis Lorraine me mit nue, et me fit déambuler devant son mari, pour qu’il admire la marchandise. Elle s’était assise sur lui. Ils se bécotaient, et elle m’obligeait à prendre des poses d’une effroyable obscénité.

			« Maman est notre putain, Xave ! »

			Il commençait à le réaliser, et se remettait à bander. Mais cette nuit-là, il ne se passa rien de plus. Comme nous descendions l’escalier pour retourner au salon, où Lorraine voulait que je danse nue avec son mari, les Gassin débarquèrent. Fou rire de Lorraine, pendant que je me rhabillais à la hâte, dans le couloir. Dire qu’ils avaient failli me voir nue. D’un réflexe, Xavier m’avait repoussée dans l’escalier. L’alerte avait été chaude. Il fallut donc fêter la nouvelle année avec eux, et un couple d’amis qu’ils avaient amenés.

			Dans quel étonnement étions-nous, Xavier et moi, chaque fois que nos yeux se rencontraient !

			
*

			**

			


			Le lendemain, ta sœur me rasa le sexe. Maria ne devait pas venir pour le jour de l’An, il était convenu qu’on mangerait les restes de la dinde. Je m’étais levée à onze heures, la tête lourde, et je vis avec surprise, étant donné que nous avions veillé jusqu’au matin, que les tourtereaux n’étaient pas dans leur chambre. Je vaquais à la cuisine, essayant d’y mettre de l’ordre, quand Lorraine revint de chez Jean-Charles Gassin, chez qui elle était allée se faire épiler, comme chaque fois qu’elle est de passage à Grimaud. Max m’avait appris qu’elle et Jean-Charles étaient amants. Comme je m’étonnais un peu qu’elle lui eût rendu visite, alors que son mari était ici, elle m’apprit que Xavier allait à la messe, tous les dimanches, et qu’elle, pendant ce temps, s’occupait à sa façon.

			« Chacun ses plaisirs. Regarde comme il m’a bien épilée ! »

			Elle retrousse sa courte jupe et m’exhibe un sexe de petite fille, absolument glabre. Comme deux moitiés d’abricot, ou de pêche, les grandes lèvres, encore rougies par la cire, sont accolées l’une à l’autre.

			« C’est une surprise pour Xavier. Comment tu trouves ? »

			J’étais troublée, et elle le vit. Elle m’ordonna de venir la lécher, et j’eus la preuve, alors, que Jean-Charles s’était payé en nature ; son vagin avait un arrière-goût de sperme.

			« Il m’a baisée sur la table de massage, me confirma Lorraine. Et maintenant je me fais sucer par maman ! Oh, je suis vraiment une salope, non ? »

			Cela la ravissait. Après avoir joui, comme elle essuyait avec un torchon de cuisine son sexe glabre, je vis une pensée passer dans ses yeux.

			« Et toi, me dit-elle, avec papa ? Tu fais toujours des choses ? »

			Comment l’aurait-il pu, avec le bas du corps paralysé ? Je ne comprenais même pas qu’elle me pose la question.

			« Mais tu te mets nue devant lui ? »

			Je lui dis que je l’évitais, justement, pour ne pas lui donner de regret. Et c’est alors que je compris à quoi rimaient toutes ces questions.

			« Nous allons, me dit-elle, faire une double surprise à Xavier ! »

			J’eus beau protester, il fallut y passer. Elle me rasa elle-même, car je ne pouvais décemment pas aller me faire épiler chez Jean-Charles. Elle venait de terminer quand nous entendîmes sonner la fin de la messe. Elle riait comme une folle et ne cessait de tripoter ma vulve chauve. Entendant grincer les gonds du portail, nous reprîmes une attitude décente. Arrive Xavier, en uniforme… un bouquet de fleurs à la main !

			Fou rire de Lorraine !

			« Il a apporté des fleurs, mamiche, tu as saisi ? »

			

			Elle s’étranglait presque de joie et j’avais moi-même du mal à garder mon sérieux. Xavier protesta qu’il n’avait aucune arrière-pensée !

			« Non, non, le coupa Lorraine. Donne tes fleurs à maman… puisque tu en as apporté ! Et en échange… en échange… devine un peu ce qu’elle te donnera ? »

			Xavier, son bouquet à la main, desserre sa cravate. C’est un catholique, il vient d’assister à la messe. C’est le premier jour de l’année… Et voilà que sa femme m’ordonne de lui montrer ma « surprise ».

			« Allez, retrousse, ouvre… combien de fois faudra-t-il te répéter les choses ! »

			Chaque fois, cette affreuse mollesse dans les reins, ce délicieux vertige, cette infamie… Je me trousse, j’écarte les cuisses, et des mains, j’ouvre mon sexe. En le voyant dépourvu de poils, Xavier n’a pu retenir un cri de surprise.

			« Elle te plaît, sa grosse moule ? Et la mienne ? »

			Les yeux de Xavier vont de la fente puérile de Lorraine à la mienne, qui ne m’a jamais paru aussi obscène.

			« Tu vas l’enfiler, hein, mon chéri ? Pas vrai, Xave ? Tu vas bien baiser maman. C’est le jour de l’An, mon chéri. Elle s’est fait une choune toute neuve, rien que pour toi… »

			Elle le déboutonne et laisse sortir la bite érigée. Le tenant par là, elle le tire jusqu’à moi. J’attends, debout, cuisses écartées, lui offrant mon vagin ouvert. Et c’est ainsi qu’il entre en moi, sans lâcher ses fleurs. Il entre très lentement, si lentement… Nous tremblons de crapulerie, les yeux dans les yeux.

			« Baise-la bien, répète Lorraine, baise-la bien… C’est ta putain, mon chéri. Notre putain… Pas vrai, maman, que t’es notre putain ? »

			Toute la journée Xavier se servit de mon sexe rasé ; il était comme enragé. Je ne lui aurais jamais cru une telle résistance. À intervalles réguliers, pendant que Lorraine occupait son père, mon gendre et moi nous nous éclipsions. À un moment, il me lécha dans l’escalier. Il léchait admirablement, on sentait qu’il aimait ça, Lorraine l’avait bien dressé.

			Nous étions lui et moi littéralement fous de concupiscence ; j’avais perdu tout respect humain. L’excitation sexuelle me procurait une sorte d’ivresse qui m’hébétait et que Lorraine entretenait en me masturbant sans arrêt et en m’obligeant à m’exhiber le plus salement possible.

			« Tu es une bête, me répétait-elle, même pas : un trou, rien qu’un trou… un trou mouillé… Chaque fois que nous viendrons… mon mari se servira de ton cul. »

			Je n’oublierai jamais l’absurde délire amoureux qui la faisait bégayer. Elle répétait avec délectation les mots les plus crus. Que je fusse sa mère et qu’elle pût me traiter en putain la ravissait. Et son mari, de me voir si consentante, ne perdait pas moins la tête qu’elle. Quant à moi… J’essaie vainement de me souvenir de mes pensées de ce jour-là. À vrai dire, je crois que je ne pensais plus du tout.

			Lorraine m’avait réduite à n’être que ça, justement, un cul. Et je ne vivais que lorsqu’elle me touchait ou que son mari me pénétrait. Le reste du temps, je flottais dans une sorte d’état semi-comateux…

			


			Pas un instant, ce jour-là, je n’ai eu la moindre pensée pour toi, Max.

			
*

			**

			


			Avec la tournure d’esprit de ta sœur, si semblable à la tienne (et que vous tenez sans doute de moi tous les deux), il était fatal que les choses n’en restent pas là et qu’elle éprouve, grisée par son pouvoir, par la veulerie de ma docilité, le désir d’aller plus loin. Après m’avoir offerte à son amant et à son mari, le désir devait lui venir – comme il t’était venu – de me soumettre à des hommes que je ne connaîtrais pas, qui, pour moi, resteraient des inconnus ; j’ignore où elle les recrutait, car elle se garda bien de me fournir sur eux la moindre précision, se réjouissant justement de ce que je ne susse rien d’eux ; sans doute s’agissait-il de maris de ses amies, ou de vagues parents par alliance dont elle s’était auparavant assuré la discrétion ; peut-être même de certaines aventures ou d’anciens amants à elle, que sais-je. Voire d’hommes qu’elle avait recrutés dans un bar de rencontre, car elle était capable de tout ; ou de collègues de son mari, tenus à la discrétion de ce fait même, car souvent ils avaient quelque chose de militaire dans l’allure… Je ne sais. Toujours est-il que vint une période où ce fut presque un défilé. Chaque fois que Maria avait son jour, et que Lorraine savait qu’elle ne tomberait pas sur elle, j’étais à peu près sûre de recevoir un coup de fil d’elle et qu’elle débarquerait dans l’après-midi, avec un ou plusieurs « invités ». Pendant qu’elle amusait son père, ceux-ci, à tour de rôle, me rendaient visite dans la chambre de Max, comme des clients au bordel. Je les attendais, sur le lit, nue. Parfois, on m’avait bandé les yeux (et je supposais que cela voulait dire qu’il s’agissait de personnes que j’aurais pu reconnaître) et même, elle m’avait attachée sur le lit, bras en croix, cuisses ouvertes, un coussin sous les fesses de façon que le « client », à son choix, puisse me prendre par-devant ou m’enculer. Certains de mes visiteurs parlaient, ne se privant pas de m’injurier, d’autres gardaient le plus complet mutisme, et je me disais alors qu’il s’agissait d’hommes que je connaissais. Cela m’excitait prodigieusement…

			Il arrivait à Lorraine, pendant qu’un de ses invités faisait la conversation au Commandant, de venir rejoindre les autres dans ma chambre et de diriger les opérations, voire d’y participer, quand il s’agissait d’hommes qui lui plaisaient. Mais j’en arrive ici la presque toute dernière période de mon asservissement, celle qui précéda la folie de cruauté des derniers temps, folie qui me poussa enfin à tout tenter pour me libérer de son joug.

		

	
		
			

			CHAPITRE V

			LA PUTE DE SERVICE 
(JOURNAL INTIME D’UNE MÈRE INDIGNE, III)

			Avant d’en arriver à cette période qui devait s’étendre sur plusieurs mois, où je ne fus qu’une putain sous mon propre toit, je me souviens des premières « visites accompagnées » et des émotions violentes qu’elles me procurèrent. Je vais évoquer pour toi, mon vicieux enfant, au gré de ma mémoire, quelques-uns de ces épisodes crapuleux parmi ceux qui m’ont le plus marquée. Et ce sont naturellement les tout premiers… La répétition émousse dans mon souvenir les visites suivantes, un peu trop semblables les unes aux autres, si vif, si fort que fût le plaisir qu’elles me donnaient sur le moment.

			
*

			**

			


			La toute première « visite » eut lieu dans le milieu de janvier. C’était le jour de sortie de Maria ; au matin, je reçus un coup de fil de Lorraine. Elle m’annonça qu’elle viendrait me voir dans l’après-midi, et qu’elle serait accompagnée. Tout de suite, quelque chose, dans son ton, m’intrigua. Je n’eus plus le moindre doute sur ce qu’elle attendait de moi quand elle me demanda de me raser le sexe (car mes poils avaient commencé à repousser) et d’attendre son arrivée à partir de deux heures, couchée sur ton lit. Elle me recommanda de mettre des bas noirs, et une robe facile à déboutonner et à retrousser. Dès deux heures, m’étant rasé l’entrecuisse, j’étais donc sur ton lit, dans l’état que tu peux imaginer.

			Une heure passe, puis deux. Je commence à perdre espoir. Je me dis que peut-être elle a changé d’avis, ou que c’était juste une farce. Mais, comme elle a insisté sur le fait qu’à aucun moment je ne devais quitter ta chambre, je me garde de le faire. Et donc, étendue sur ton lit, j’écoute le temps passer en m’efforçant de lire un « Série noire ». Et voilà, vers cinq heures, qu’une voiture s’arrête devant la villa. Quelques minutes plus tard, j’entends la voix de ta sœur ; elle parle avec ton père, dans son bureau, où celui-ci a pris l’habitude de retourner, l’après-midi, pour tenter de se remettre à ses mémoires. Peu après, j’entends un pas léger qui gravit l’escalier ; c’est elle ; elle ouvre la porte, me jette un coup d’œil.

			« C’est bien, approuve-t-elle. Fais voir ton sexe. »

			Je remonte ma robe sur mon ventre. Elle m’ordonne d’écarter les cuisses, je les écarte. Elle s’approche du lit pour vérifier du bout des doigts que je suis rasée de près, puis elle met ses doigts dans ma fente et me demande de bien m’ouvrir ; elle me fouille, pour vérifier si je suis excitée (je le suis) et se met à rire.

			« Petite salope, murmure-t-elle. J’en étais sûre. »

			Elle m’embrasse sur la joue, puis se dirige vers la porte. La voici dans le couloir. Au moment de refermer la porte, elle me dit :

			« Je vais occuper papa. Un ami à moi que tu ne connais pas va monter. Tu le laisseras faire tout ce qu’il veut. Garde ta robe relevée, et les cuisses très écartées. »

			« Qui est-ce ? »

			« Tu n’as pas besoin de le savoir, c’est juste pour ton cul qu’il vient. »

			Et la voici sortie. Un quart d’heure passe. J’imagine l’émotion de cet homme qu’on a fait venir dans une maison qu’il ne connaît pas pour posséder une femme qu’il n’a jamais rencontrée, pendant qu’on distrait le mari. Enfin, je vois tourner la poignée de la porte. Il n’a pas fait le moindre bruit en montant l’escalier. Il n’en fait pas davantage en s’approchant du lit. Je remarque alors qu’il a retiré ses chaussures, il est en chaussettes. Et moi, je suis là, cuisses ouvertes, robe retroussée, sexe rasé. C’est si fort que je dois fermer les yeux. J’ai l’impression que je vais m’évanouir. Je l’entends tourner la clef dans la serrure. Ne pouvant y tenir, je rouvre les yeux. C’est un homme assez épais, trapu, aux cheveux presque ras, probablement un officier en civil. Il doit avoir quarante ans. Pas un mot n’est prononcé, il observe attentivement mon visage, puis mon sexe. Une rougeur violente m’échauffe les joues, je suffoque presque, je tremble. Il s’en aperçoit et ça paraît l’étonner.

			« Vous n’êtes vraiment pas une putain ? » me demande-t-il.

			Je suis incapable de lui répondre. Il touche mon sexe d’un doigt et voit que je suis mouillée. Alors, il ouvre son pantalon, fait sortir son sexe et commence à se masturber en regardant le mien, sans le toucher. Je pousse bien dans mon ventre pour faire sortir mes chairs. Je suis atrocement excitée. Très vite, le visiteur obtient une érection : il monte sur ton lit et se couche sur moi de tout son long pour me pénétrer. Son sexe est très gros, très dur, je le sens bien entrer au fond de moi. Tout de suite, j’ai un premier orgasme, qui me fait crier. Effrayé, l’homme pose sa main sur ma bouche. Puis il s’agite et, très vite, il gicle, en grognant.

			Après, il reste couché sur moi, soufflant, suffoquant. Puis il se relève, il essuie son pénis avec un mouchoir, referme son pantalon, et quitte la chambre sans m’accorder un regard. Dès que la porte est refermée, je me masturbe comme une malade et je connais à nouveau un plaisir inouï. Peu de temps après, du fond de la torpeur qui a succédé à mon orgasme, j’entends la voiture repartir. Lorraine n’est pas remontée me dire au revoir.

			
*

			**

			


			La semaine suivante, toujours pour le jour de repos de Maria, nouveau coup de fil de ta sœur. Elle m’ordonne d’attendre mon « visiteur » toute nue sur le lit. Je pousse donc le rhéostat du convecteur à fond, pour ne pas prendre froid, car la température est très basse. Ce jour-là, elle a convenu avec ton père qu’elle l’emmènerait en voiture à Toulon, chez un de ses anciens camarades de promotion qui vient d’avoir une attaque, lui aussi. Après leur départ, sans que Lorraine soit montée me voir dans la chambre, on téléphone. Je décroche. Une voix d’homme. Il m’annonce qu’il m’appelle de la part de Lorraine, et me demande si je suis vraiment d’accord « pour ce qui a été convenu avec la jeune madame de Montaupin ». Croit-il à une plaisanterie ? Je ne sais. Peut-être a-t-il simplement envie d’entendre ma voix. Je lui dis, la gorge étranglée, que je suis bien d’accord.

			« D’accord pour tout ? »

			« D’accord pour tout. »

			Long silence. Puis :

			« Et vous êtes vraiment sa mère, ce n’est pas une blague ? »

			Je le lui confirme. Il raccroche, et quelques minutes viennent après j’entends s’ouvrir en bas la porte du couloir. Sans doute a-t-il téléphoné de la poste, toute proche. Il monte l’escalier, s’arrête derrière la porte, frappe. Je dis d’entrer. Il ouvre.

			C’est un très bel homme, d’une trentaine d’années, au visage osseux, à l’air méfiant. Me voyant nue, le visage maquillé, il écarquille les yeux. La chaleur qui règne dans la chambre paraît l’incommoder ; il jette un coup d’œil vers la fenêtre, puis se ravise, et commence à se déshabiller. Une fois qu’il est nu, il vient me rejoindre et commence à me caresser les seins. Il me demande s’il peut tout me faire, et je le lui confirme. Alors, il me tire au bord du lit et me relève les jambes pour me lécher le sexe ; il me fait jouir une première fois de cette façon. Ensuite, il me pénètre vaginalement et me fait encore jouir, sans éjaculer. Il fait très bien l’amour, on sent qu’il aime les femmes. Pour terminer, il me demande de me retourner à plat ventre et de laisser pendre mes jambes du lit ; il m’encule dans cette position, et cette fois il éjacule.

			Une fois que c’est fini, il vient se coucher à côté de moi et nous allumons une cigarette ; nous parlons. En me touchant les seins, il m’annonce qu’il est marié à une femme dont il est passionnément amoureux. Mais qu’il n’a jamais pu renoncer à l’attrait d’une aventure facile. Lorraine s’est jetée à son cou, dans un bar de la base de Fréjus, où elle attendait Xavier. Ils se sont rencontrés plusieurs fois, à l’hôtel. Un jour, elle lui a montré une photo de nous deux, en maillot, et lui a demandé s’il aimerait coucher avec moi. Voilà comment cela s’est fait. Cet homme-là est revenu plusieurs fois et nous avions chaque fois beaucoup de plaisir. Puis j’ai cessé de le voir, et Lorraine a refusé de m’expliquer pourquoi. Peut-être était-elle jalouse.

			
*

			**

			


			Un autre jour. Xavier est venu chercher le Commandant pour l’emmener chez le général, son père ; il est convenu qu’il le raccompagnera à la maison en fin de soirée. Ayant reçu un coup de fil de ta sœur, je me suis étendue sur ton lit. Je porte une chemise de nuit noire, des bas noirs, et rien d’autre. Je suis maquillée. Mes poils ont commencé à repousser, et ta sœur ne m’a pas demandé de les raser. J’entends plusieurs pas gravir l’escalier et Lorraine fait son entrée en compagnie de deux hommes à l’allure militaire. Un type d’une cinquantaine d’années, particulièrement antipathique (je saurai par la suite que c’est un des supérieurs de Xavier et qu’elle couche avec lui pour activer l’avancement de son mari), et un autre, plus jeune, assez effacé, visiblement un subalterne, qui a l’air effaré en me voyant.

			Lorraine me les présente, très mondaine, le commandant untel, le capitaine machin. Ils me tendent la main, je suis forcée de m’asseoir sur le lit pour la leur serrer et ma chemise remonte sur mes cuisses. Je les garde bien écartées, pour qu’ils puissent voir mon sexe. Le capitaine rougit jusqu’aux oreilles et tousse dans sa main. L’autre observe attentivement. Ils restent là, à regarder mon entrecuisse, l’un renfrogné, l’autre ébahi.

			« C’est elle, leur dit alors Lorraine. C’est ma mère. »

			« C’est vraiment votre mère ? » demande le commandant.

			« Si je vous le dis. Vous voulez voir sa carte d’identité ? »

			« Ce ne sera pas la peine. Et, elle est vraiment d’accord ? »

			« Seriez-vous timide, mon commandant ? le taquine Lorraine. Que vous faut-il de plus ? Montre-leur tes seins, maman. »

			Je fais basculer les épaulettes de la chemise et je la laisse glisser à ma taille pour dénuder ma poitrine.

			« Vous êtes vraiment la femme du Commandant Van de Walle ? » répète le type.

			J’acquiesce de la tête. L’homme me jette un regard furieux. Il a l’air de me haïr. Alors, ta sœur me demande de bien lui montrer mon sexe. Je retrousse ma chemise au-dessus de mon ventre et je m’adosse au mur, en écartant les cuisses, les genoux remontés. Je regarde fixement le commandant dans les yeux. J’ai le vertige.

			« Cela vous suffit-il ? » demande ta sœur.

			Après une hésitation, le commandant se dégante et, d’un doigt épais, en observant mon visage, me fouille le sexe. De me trouver humide le fait rougir encore plus. D’une voix furieuse, il demande aux deux autres d’aller attendre dans le couloir, et, dès qu’ils sont sortis, il ouvre son pantalon, me tire au bord du lit, et me baise ainsi, debout, en me tenant les jambes par les mollets. Il me baise très brutalement, mais sait se retenir, et je ne tarde pas à crier. J’entends ta sœur glousser derrière la porte. Le commandant arbore un sourire un peu fat, et souffle un instant. Derrière la porte, Lorraine parle avec le capitaine, elle rit sans arrêt. Le commandant se remet en branle et me procure un nouvel orgasme, aussi bruyant que le précédent. Nouveau fou rire de Lorraine qui crie, à travers la porte : « Alors, vous avais-je menti ? N’est-ce pas que c’est un bon coup ? » Peu après, le commandant se donne à nouveau, et cette fois, ses grognements se mêlent à mes cris, il éjacule. Il se retire tout de suite et laisse retomber mes jambes, qu’il me demande de garder ballantes, les pieds posés par terre. Puis il s’essuie, rengaine, et va s’installer sur une chaise. Il allume un cigare et appelle son subalterne. Moutin ? Mouton ? Boutin ? Un nom dans ce genre. L’homme fait son entrée, suivi de Lorraine qui fume. Le commandant me montre du doigt.

			« Allez-y. »

			« Devant vous ? »

			« Devant moi. »

			En riant, Lorraine s’installe elle aussi sur une chaise, près du Commandant. Un peu impressionné, le malheureux capitaine a du mal à bander, et je dois le sucer, à genoux devant lui. Puis il m’enfile en levrette, devant les autres. C’est un maladroit et il ne me donne pas beaucoup de plaisir.

			


			Après leur départ, je me suis repassé toute la scène dans la tête et je me suis longuement masturbée.

			
*

			**

			


			Un autre jour, ta sœur arrive en compagnie d’un quinquagénaire bedonnant, à la carrure d’ancien rugbyman, aux cheveux en brosse ; sans doute un officier comme presque tous ses prédécesseurs. Dès qu’il me voit, sur le lit, tout habillée (selon les instructions de Lorraine, qui doit connaître ses goûts), il laisse entendre un grognement d’approbation et me demande mon âge. Ensuite, il fait le geste de me retrousser, et j’obéis. Je porte une culotte. Il considère un instant le tableau, et me demande de la retirer. Puis d’écarter les cuisses. Ma docilité lui plaît beaucoup.

			« On peut l’enculer ? »

			Lorraine le lui confirme : « Évidemment. »

			À moi, elle ordonne : « Retourne-toi, maman ; donne-lui ton cul. »

			Je prends la pose rituelle, agenouillée, les reins creux, bien ouverte. L’homme vient tâter mon anus et l’inspecter de près, je sens son souffle courir entre mes fesses. Ses doigts n’ont aucune peine à forcer l’orifice. Je me suis vaselinée, en prévision. Et de toute façon, depuis que Lorraine me fait enculer régulièrement par son mari et ses amants, je suis très relâchée à cet endroit. Cela surprend un peu le « client » du jour ; ils font des commentaires, Lorraine et lui, que je n’écoute pas.

			Sans se dévêtir, l’homme monte sur le lit, s’agenouille derrière moi et me pénètre avec brutalité. La sensation de viol déclenche immédiatement mon orgasme, ce qui ne laisse pas d’amuser l’individu. Il continue, assez longtemps, et me procure une nouvelle jouissance. Ce jour-là, nous n’avions pas beaucoup de temps, et ils sont repartis tout de suite. Lorraine est venue m’embrasser avant de sortir.

			« Je suis assez contente de toi, me dit-elle, tu es en progrès. À mardi prochain. »

			
*

			**

			


			Je me souviens maintenant de deux hommes, venus ensemble, qui se ressemblaient ; deux frères, ou deux cousins.

			« Faites vite, leur dit Lorraine, dès qu’ils sont tous les trois dans la chambre. Nous devons aller ensuite voir Lucie. »

			C’est de cette façon que j’ai appris que sa belle-sœur était soumise au même traitement que moi.

			« Dépêchez-vous de tirer votre coup, vous fignolerez avec la jeune. Il faudra la fouetter, n’oubliez pas. »

			Ils se sont servis de moi comme d’une putain, sans m’adresser la parole, et sont repartis avec ta sœur. Le tout n’a pas pris dix minutes. Je vais faire ma toilette dans la salle de bains. Puis, ayant passé un peignoir éponge, je rentre dans ta chambre. Et qu’est-ce que je vois ? Il y a, assis sur ton lit, un homme que je n’ai jamais vu. D’où vient-il ? Qui est-il ? Nous nous dévisageons. L’homme se lève, et me montre le lit. Après une hésitation, je retire mon peignoir et je me couche. Il se déshabille entièrement. Il a un corps assez bien fait, ventre plat, cuisses maigres et longues, gros pénis. Il se couche sur moi, sans desserrer les lèvres, en me fixant dans les yeux, et me pénètre. Les autres ne m’avaient pas fait jouir, énervée simplement. Cette calme et muette pénétration me comble, mais j’essaie de ne pas le montrer. Il me saisit par les seins et se cambre. Il éjacule presque tout de suite et je ne peux retenir un cri de dépit. Il se retire de moi et me masturbe. Il me fait jouir ainsi, puis se rhabille et disparaît. Je n’ai jamais parlé de lui à Lorraine. J’ignore s’il venait de sa part. J’ignore tout de lui, mais c’est un des souvenirs qui m’excitent le plus quand je me masturbe.

			
*

			**

			


			Au début de l’été suivant, un après-midi, Lorraine arrive en compagnie de quatre hommes. Je suis en maillot de bain, au bord de la piscine, je n’attendais personne, car elle n’avait pas téléphoné. Et ton père était là, travaillant à son livre, dans son bureau. Surprise, j’enfile un peignoir de bain et vais accueillir mes visiteurs. Lorraine fait les présentations. Des noms à particule, des personnages assez guindés, officiers supérieurs. Elle les installe sur la véranda et me demande de leur servir des rafraîchissements. Le Commandant arrive, sur son fauteuil. Congratulations. Je constate qu’ils connaissent tous ton père. La conversation s’engage sur le livre qu’il est en train d’écrire. Le plus âgé des quatre visiteurs, avec qui ton père a échangé quelques souvenirs d’Indochine, l’accompagne bientôt dans son bureau. Dès qu’ils sont partis, Lorraine va chercher une bouteille de whisky et en sert de sérieuses rasades aux visiteurs. Puis elle emplit un verre à ras bord et me le tend. Je sens tous les yeux sur moi. Lorraine, les joues rouges, tremble légèrement, ce qui m’étonne. Elle plaisante, d’une voix crispée.

			« Depuis que mon père est malade, explique-t-elle aux trois hommes, ma mère n’a plus de satisfaction sexuelle. Cela lui manque beaucoup. »

			Ils sont pétrifiés et échangent entre eux, à la dérobade, des regards perplexes. Je vide mon verre comme une purge, et tout de suite l’effet de l’alcool se fait sentir. Lorraine me demande de retirer mon peignoir, et me voici en maillot (un maillot très exigu), devant ces trois hommes habillés. Leurs yeux se promènent sur mon corps.

			« N’est-ce pas dommage qu’elle n’ait pas d’amants, leur demande Lorraine, en me prenant un sein. Regardez ça ! »

			Elle fait basculer le bonnet et laisse sortir mon sein. Tous les yeux se jettent dessus. Je sens le mamelon se dresser. En souriant aux trois hommes, ta sœur me le taquine du bout des doigts.

			« Elle n’a que trente-neuf ans, leur dit-elle. Elle est encore très baisable, vous ne trouvez pas ? Attendez, on va lui faire retirer son maillot, vous pourrez mieux juger. Mets-toi toute nue, maman. »

			L’un des hommes jette vers la porte un coup d’œil furtif qu’intercepte ma fille. Elle le rassure tout de suite.

			« Elle enfilera son peignoir si mon père arrive, ne craignez rien ; elle a l’habitude… »

			Une fois que je suis nue, ta sœur me conduit à portée de main des trois hommes, assis en demi-cercle, face au bassin.

			« Ma mère aime beaucoup qu’on la regarde quand elle est toute nue. Pas vrai, maman ? Écarte les cuisses, tu sais très bien que c’est ton sexe qu’ils ont envie de voir. »

			Quelle joie affreuse j’éprouve à de tels impromptus. Un des hommes, timidement, touche mon sexe épilé ; il annonce aux autres que je suis mouillée. Ils me fouillent des doigts à leur tour. L’un s’est levé, il vient derrière moi, me prend par les seins ; un autre, assis, en face, me masturbe. Je me tiens à ses épaules et j’écarte les cuisses. Je tremble de tout mon corps. Alors Lorraine leur demande s’ils veulent me baiser. Ils acceptent.

			Pour éviter toute surprise, je me rends au fond du jardin, derrière les cyprès. J’ai emporté mon peignoir et mon maillot, j’étale une serviette de bain sur le gazon comme pour prendre un bain de soleil toute nue, à l’abri des regards, et, à tour de rôle, les trois hommes viennent me baiser sur la serviette. Ensuite, je remets mon maillot et je pique une tête dans le bassin. Je me lave le sexe dans l’eau, puis je retourne sur la véranda ou, un peu plus tard, mon mari et son ami viennent nous retrouver.

			
*

			**

			


			Je me souviens aussi d’un mardi où Lorraine est venue en compagnie de deux adolescents. Des neveux éloignés de son mari, du côté de sa mère. Elle leur avait promis de les emmener dans un mauvais lieu, et tout d’abord, en me baisant, ils étaient persuadés d’avoir affaire à une professionnelle. Je me souviens ensuite de la joie démoniaque de Lorraine, devant leur stupeur, quand elle leur eut appris qu’en réalité j’étais sa mère, et qu’ils auraient peut-être l’occasion de me revoir, au cours d’une réunion familiale.

			
*

			**

			


			Une autre fois, nous étions à la cuisine ; ta sœur, après m’avoir rasé le sexe, m’avait déguisée en petite fille ; une jupe courte du temps de son adolescence, des chaussettes blanches, des souliers plats constituaient ma tenue ; elle m’avait tressé deux nattes, et y avait noué deux rubans. J’étais parfaitement grotesque.

			Elle venait de m’attifer quand est arrivé un grand vieillard à l’air fourbe. Lorraine l’installe sur une chaise, puis me demande de sauter à la corde devant lui. Je n’ai pas de culotte sous ma courte jupe. Je m’essouffle, la jupe se soulève, l’homme se penche pour apercevoir mes fesses ou mon sexe, car tantôt je saute de face, tantôt de dos. À la fin, Lorraine me demande si je n’ai pas envie de faire pipi. Elle me fait monter sur la table de la cuisine et je dois uriner dans une soupière devant l’homme. J’ai les cuisses très largement écartées, et je lui fais face. Son visage n’est qu’à quelques centimètres de mon sexe. Il regarde attentivement la pisse jaillir de ma fente que je dois ouvrir de mes mains. Impression de salissure, de bêtise, d’infantilisme ; plaisir malade, sournois.

			« C’est vraiment votre mère ? »

			Ce furent les seules paroles qu’il prononça. Je le fis éjaculer dans ma bouche et, pendant que je le suçais, à genoux devant lui, en me prosternant, Lorraine avait posé derrière moi un miroir dans lequel le vieux saligaud regardait mon cul, sous la jupe qu’elle tenait retroussée.

			
*

			**

			

			


			Ces séances avec des « clients » ne l’empêchaient bien sûr pas de m’offrir d’une façon très régulière à son mari, de qui j’étais devenue en quelque sorte la seconde épouse, ou la maîtresse officielle. Il arrivait à mon gendre de me rendre visite à l’impromptu, sans Lorraine, et il me baisait alors dans le garage, afin que le Commandant ne sache pas qu’il était venu. Comme il faisait régulièrement le trajet de Hyères à Saint-Tropez, où il avait une tante à héritage, il ne se passait guère de semaine sans que j’eusse droit à une brève visite.

			Mais Lorraine et lui venaient aussi de temps en temps passer quelques jours à la villa et alors nous reprenions nos ébats à trois. Ce fut lors d’un de ces séjours qu’eut lieu l’événement qui allait avoir pour conséquence imprévue et lointaine ton retour.

		

	
		
			

			CHAPITRE VI

			FIN D’UNE CONFESSION 
(JOURNAL INTIME D’UNE MÈRE INDIGNE, IV)

			Il devait être huit heures du soir, l’heure du journal, et le Commandant se trouvait devant la télé. Lorsqu’il regardait le journal, rien ne pouvait l’en distraire. Lorraine lui tenait compagnie, ainsi que Xavier. Le soir, tous deux devaient reprendre la route, c’était le dernier jour de leur visite. Quelle sotte envie me prit, ce soir-là ? Peut-être étais-je lasse d’être constamment réduite au rôle de jouet. J’étais en train de prendre mon bain, et j’entendais la télé. Tout à coup, je sors de la baignoire, je m’essuie, j’enfile un peignoir, une paire de mules, et fais mon entrée au salon. Lorraine me jette un coup d’œil perplexe. Le Commandant ne m’a pas entendue arriver. J’essuie mes cheveux, le peignoir bâillant, puis je jette la serviette dans le couloir, derrière moi, et je retire mon peignoir.

			Nue, je viens me placer derrière le fauteuil de mon mari, et je me penche, dans la pose que ta sœur m’impose si souvent, écartant mes fesses des deux mains pour faire bâiller mes orifices. Je m’offre à Xavier. Vivement, Lorraine dont les yeux ont durci se déplace de façon à pouvoir se trouver entre elle et son père s’il venait à se retourner. Puis elle fait un geste à Xavier, qui se lève et vient se placer derrière moi.

			Imagines-tu la scène, Max ? Moi nue, derrière ton père, Lorraine entre lui et moi, et le gendre, pantalon dégrafé, qui m’encule debout ? Pas un soupir, pas un murmure ; la voix du présentateur ; mon anus que j’offre, le gland de Xavier ; une lente poussée, il est en moi, tout entier. Ma chair qui s’ouvre, cette raide présence dans mon cul…

			Je ne veux pas me faire meilleure que je ne suis, Max ; personne ne m’obligeait à ça. L’affaire fut expédiée rapidement, sous les yeux de Lorraine. S’étant vidé les couilles, Xavier se rajuste, et moi, je retourne dans la salle de bains ou Lorraine ne tarde pas à me rejoindre.

			« Tu es contente de toi ? Et s’il s’était retourné ? »

			Elle me gifle avec furie.

			« Tu crois que je ne lis pas dans ton jeu ? Tu n’aurais voulu que ça, hein, qu’il se retourne. Tu sais que la moindre émotion peut le tuer… Tu voulais le tuer ! Tu as envie de revoir Max ! »

			


			Avait-ce vraiment été mon intention ? Je serais incapable de le dire. Toujours est-il qu’à partir de ce jour, tout changea. Plus de visiteurs. Lorraine avait décidé de me « punir » pour ce qu’elle considérait comme une tentative d’assassinat. En fait, je crois qu’elle était enchantée d’avoir trouvé un prétexte pour assouvir un sadisme qu’elle découvrait en elle avec une sorte de consternation, mais auquel elle s’abandonnait de plus en plus.

			
*

			**

			


			Le jour de sortie de Maria, assez souvent, ta sœur et son mari se faisaient maintenant accompagner par Roland, l’amant de Lorraine. Xavier était au courant de leur liaison. En fait, il s’agissait d’un ménage à trois. Je renonce à entrer dans le détail de ce micmac familial. Quoi qu’il en soit, Roland me détestait, et c’était lui qui me châtiait avec le plus de méchanceté. Ils m’attachaient, me flagellaient, et avaient acheté tout un assortiment de cravaches et de martinets ; puis, quand ils m’avaient bien punie, ils m’enfonçaient d’énormes godemichés dans le cul et dans le sexe. Attachée, là-haut, j’attendais leur bon vouloir.

			Ils tenaient compagnie au Commandant et j’étais censée garder la chambre, ayant la migraine. De temps en temps, un des deux hommes montait me retrouver. Ils retiraient le gode de l’orifice qu’ils voulaient utiliser, et m’enculaient ou me baisaient. Une fois que c’était fait, ils remettaient le gode en place. Ils me rebouchaient. Et à nouveau, je devais attendre leur bon vouloir. Ils en vinrent à inventer d’incroyables postures pour m’attacher. Je n’étais jamais disposée de façon assez obscène, ils m’écartelaient, me liaient les coudes aux genoux. Je devais ne plus être qu’un cul, être réduite à un cul ; qu’ils fouettaient, ou qu’ils possédaient… Cela tournait au délire. Je ne cache pas qu’au début ma perverse sensualité y trouvait son compte. Mais bientôt, cela devint un enfer. Ils faisaient en sorte que je ne jouisse jamais. Leur plaisir, c’était que je n’en eusse aucun.

			
*

			**

			


			J’ai fini par comprendre que tant que ton père serait en vie, il me serait impossible d’échapper à cet enfer. Ils me tenaient, sous la menace du chantage. Je n’étais qu’un jouet dans leurs mains. Lorraine avait pris de moi de nombreuses photos en compagnie de certains de ces hommes qu’elle amenait dans ta chambre. En cas de divorce, je n’aurais eu droit à aucune pension. Trop lâche, je cédais donc. Et la cruauté de Lorraine ne connaissait plus de bornes. Une nuit, tous les trois s’amusèrent avec des aiguilles qu’ils avaient rougies sur la flamme d’un chalumeau. J’étais bâillonnée. Ils riaient aux éclats de voir mes grimaces, et couler mes larmes. Ils me piquèrent les bouts des seins, à l’intérieur du vagin, dans l’anus même, et ensuite, se servirent brutalement de moi, s’évertuant à me faire hurler, car ces possessions me procuraient d’affreuses souffrances. Faut-il s’étonner, après de tels traitements, de ce que je fis ensuite, pour m’en libérer ? Ou plus exactement, de ce que je ne fis pas ?

			


			Car j’en arrive maintenant à la partie la plus pénible de ma confession. Celle qui concerne la mort de ton père, Max. Je sais ce qu’on t’a raconté. Que je m’étais endormie, étant malade moi-même, et, qu’ayant pris des somnifères, je ne l’ai pas entendu m’appeler, alors qu’il avait une crise. C’est la version officielle de l’événement. La vérité, Max, est moins reluisante. Je ne dormais pas, ce jour-là. J’étais parfaitement réveillée. J’étais dans ta chambre, Max, et couchée sur ton lit, je me creusais la tête pour trouver une solution qui m’aurait permis de me tirer de ce guêpier. Maria était allée à Cogolin, elle ne devait revenir qu’en fin d’après-midi. Le Commandant, qui avait trop mangé, a commencé à sentir les embarras d’une indigestion, et il m’a appelée, d’en bas, pour que je lui donne ses gouttes.

			Je ne suis pas descendue, Max. J’ai fait la sourde oreille. Alors, ton père s’est mis à agiter la clochette qu’il gardait en permanence auprès de lui et à laquelle il avait recours, pour nous alerter, dès qu’il sentait venir une crise… J’ai mis mes mains sur mes oreilles pour ne pas l’entendre.

			Mais je l’entendais quand même, Max. Ding, ding, ding… Ding, ding, ding… Ding, ding, ding…

			De temps en temps, j’enlevais mes mains de mes oreilles. Et il me semblait que la sonnette faisait moins de bruit. Qu’elle s’éloignait… Longtemps, immobile sur ton lit, j’ai écouté grelotter la sonnette. Elle s’agitait de plus en plus faiblement, comme les battements de cœur d’un mourant… Enfin, elle s’est tue.

			Il était encore temps de descendre, peut-être. Je ne l’ai pas fait. Au lieu de cela, j’ai avalé plusieurs comprimés de somnifère, une dose mortelle. Mais je savais que Maria n’allait pas tarder. À moins d’un accident de voiture, je savais qu’elle arriverait à temps. En tout cas, j’ai couru le risque.

			On a cru que j’avais tenté de me suicider et que, pendant que je gisais, inconsciente, le hasard avait voulu que le Commandant ait une crise. Maria, le trouvant mort, monta en criant, me trouva moi-même dans l’état que tu imagines ; on fit venir les pompiers, lavage d’estomac, etc.

			
*

			**

			


			Voilà. Tu as voulu que je me confesse, et je l’ai fait. Tu sais tout, maintenant. À toi de juger ta mère, Max. J’attends ton verdict.

		

	
		
			

			CHAPITRE VII

			TOUT EST BIEN QUI FINIT MAL 
(JOURNAL INTIME D’UNE MÈRE INDIGNE, FIN)

			La nuit est tombée. Tu viens de rentrer. Nous sommes seuls à la maison. Je t’ai remis le cahier où j’ai passé ma journée à écrire. Tu l’as emporté dans ta chambre ; car, provisoirement, il a été convenu que tu garderais ta chambre, même si tu venais passer une partie de tes nuits avec moi. Il faut tenir compte de Maria, et des cancans toujours possibles. Cela fait maintenant plus de deux heures que tu es là-haut. Je vais et je viens, dévorée d’impatience. Que penseras-tu de moi quand tu liras les dernières lignes de ma confession, ce passage où je t’avoue que j’ai laissé mourir ton père ? Certes, je me redis que c’était pour échapper à l’enfer dans lequel ta sœur me faisait vivre, mais toi, Max, que vas-tu penser de moi ?

			



			J’entends ton pas, dans l’escalier. Tu sifflotes. Je ne rêve pas, j’entends bien, tu sifflotes.

			
*

			**

			


			J’écris ceci de bon matin, profitant d’un moment de solitude, pendant que tu nages dans la piscine. Pas un mot, hier soir, à propos de ma confession, et de l’aveu concernant la mort de ton père. Nous avons dîné en tête à tête. Tu m’as longuement parlé de tes amis de Toulon, pensionnaires comme toi, et tout d’abord, stupide que je suis, je ne voyais pas où tu voulais en venir. Des garçons de familles excellentes, disais-tu. Et malgré moi, je m’étonnais un peu que tu me parles tant d’eux ; puis, à un moment, j’ai compris.

			« Je leur ai beaucoup parlé de toi, tu sais, maman, m’as-tu dit. On se fait des confidences, entre pensionnaires. Ils aimeraient beaucoup te connaître… »

			Je ne t’ai rien répondu ; j’avais une boule dans la gorge. Et en moi, je sentais revenir la sale émotion…

			« Qu’en dis-tu, Lady Macbeth ? On pourrait les inviter pour le prochain week-end ? Ce serait une bonne idée, non. On en ferait d’abord venir cinq ou six… Et la fois suivante, on ferait venir les autres… »

			Tu m’as caressé la main en souriant.

			« Il serait peut-être temps de reprendre les vieilles habitudes ? On donnerait congé à Maria, et c’est toi qui ferais la bonne. Avec un petit tablier de dentelle. Des bas noirs… Et rien d’autre. Ce serait amusant, tu ne trouves pas ? On prendrait des photos de toi en train de les sucer, comme au bordel… »

			J’avais la gorge si serrée que j’étouffais presque.

			
*

			**

			


			Cette nuit, alors que j’étais en train de te sucer, tu m’as caressé la nuque en murmurant :

			« Alors, comme ça, t’as tué le vieux ! »

			J’ai voulu protester, mais tu m’as retenue, tu m’as enfoncé ta verge jusqu’au gosier.

			« On ne parle pas la bouche pleine, Lady Macbeth. Et je sais d’avance ce que tu pourrais dire. N’empêche, tu l’as tué. Tu es une meurtrière ! »

			Tu t’es mis à rire, cette idée paraissait t’amuser. Tu ne t’es jamais montré aussi tendre que cette nuit, quand, las de faire l’amour, nous nous sommes blottis l’un contre l’autre, pour dormir.

			« Meurtrière, me disais-tu en me caressant les cheveux, et en te serrant contre toi… Ma jolie meurtrière ! »

			

			Et dans ta bouche, c’était doux comme un mot d’amour.

			
*

			**

			


			Tu viens d’entrer dans le bureau de ton père alors que je venais d’écrire ces lignes. Tu les as lues, par-dessus mon épaule. Puis tu as commencé à me déshabiller, car tu avais envie de me prendre dans cette pièce qui respirait encore la présence du Commandant. Tu m’as fait me coucher à plat ventre sur le bureau où il écrivait ses mémoires, j’avais les jambes qui pendaient, j’étais ouverte.

			Assis au bureau, derrière moi, dans le fauteuil de ton père, tu me léchais entre les fesses et tu jouais à m’enfiler tes doigts dans l’anus. Nous entendions Maria passer l’aspirateur dans le couloir. Le plaisir naissait sous ta langue, et de temps en temps, tu me demandais si j’aimais ce que tu me faisais. Je répondais en chuchotant comme toi. Enfin, tu t’es redressé et tu m’as pénétrée.

			Alors que tu étais en train de m’enculer, très lentement, pour faire durer le plaisir, et approfondir le sentiment d’avilissement que j’éprouve toujours quand on me prend par l’anus, tu as fait allusion à ce journal que tu me fais tenir, ou, plus exactement, au livre que nous en tirerions, plus tard, bien plus tard.

			« Il faudra tout y raconter. Absolument tout. Ce que je pensais, ce que tu pensais. Et surtout, tout ce qu’on faisait. Tout décrire. Les scènes de cul. Surtout les scènes de cul… »

			Je te sentais naviguer dans le mien et je commençais à me mordiller les poignets.

			« J’ai parlé de toi à mes copains, m’as-tu dit. C’est entendu. Ils vont venir dimanche prochain. Tu te doutes de ce qui se passera ? »

			Tu allais, tu venais, et tu me décrivais dans quelle tenue je devrais accueillir tes amis. Ce que je porterais, sous ma robe. Pas de culotte, des bas noirs… Tu parlais d’une voix ravie de maniaque se livrant à sa marotte, tu gloussais.

			

			« Tout décrire, maman… il faudra tout décrire… tout ce qu’ils te feront… ce que tu leur feras… ce qu’ils diront… ce que tu sentiras… ce sera un très gros livre ! Mais un livre à ne pas mettre entre toutes les mains ! »

			Et tu t’es mis à rire, content de toi.

			« Je suis sûr que ça se vendra très bien ! »

			


			(À SUIVRE ?)

			


			On vient de voir de quelle façon un personnage de roman, le jeune Max Van de Walle, s’amusait avec sa maman. Voyons un peu, pour changer, ce qui se passe dans la vraie vie, entre un fils incestueux et sa mère. Autrement dit, comment ça se passait entre Magda et moi (Esparbec).

		

	
		
			

			DEUXIÈME PARTIE

			LES ENFANTS S’AMUSENT

			LES ENFANTS S’AMUSENT est extrait des MÉMOIRES D’UN PORNOGRAPHE. Dans cette série ont déjà paru les titres suivants : L’ESCLAVE DE MONSIEUR SOLAL (Darling n° 30), LA CULOTTE (Darling n° 32), CHAIR À PLAISIR (Darling n° 34, 2e partie), COURS PARTICULIERS (Darling n° 40), SCÈNES DE LA VIE DE FAMILLE (Darling n° 41).

			Appartenant à la même saga, LE PORNOGRAPHE ET SES MODÈLES paraîtra aux éditions de LA MUSARDINE au début de l’année prochaine. On peut considérer le texte qui suit comme un apéritif de ce roman.

		

	
		
			

			CHAPITRE VIII

			MÈRE ET FILS

			C’est à cause de la bougie de notre cousine Gladys que ma sœur Rita et moi étions en froid. Cela faisait déjà plusieurs semaines que les filles m’avaient admis dans leur chambre, la nuit, pendant que ma tante faisait l’ouvreuse de cinéma. Au début, j’avais été leur toutou, puis, mon bizutage achevé, j’avais obtenu de ne plus être exclusivement le jouet de ces demoiselles. Nous avions conclu un pacte, chacun de nous commandait à tour de rôle. Ce n’était pas une innovation. Avant que je vienne vivre à Tunis chez ma mère, mes cousines et ma sœur avaient déjà eu entre elles une convention analogue, mais par tempérament Gladys était si veule qu’elle avait très souvent laissé passer son tour, si bien que ma sœur, avec la complicité de la petite Lili, avait fini par s’emparer définitivement du pouvoir. En moi, Rita allait trouver un esclave plus coriace. Quand venait mon tour de commander, je ne me privais pas d’en user.

			


			Un soir où c’était le cas, j’eus envie de faire goûter à Rita le « petit mari » de ma cousine. Elle dut se plier à mon caprice, à la grande joie de Lili. Je lui introduisis donc la bougie dans le cul et m’amusai à l’y faire coulisser. Ma sœur qui s’était tellement moquée de Gladys quand nous lui faisions épouser sa bougie, ne me pardonna pas de lui avoir infligé cet affront. Le lendemain, son tour de commander revint ; elle voulut me faire subir le même sort. Je refusai. Mon argument, c’est que j’étais un garçon. Les filles étaient faites pour être enfilées, les garçons pour enfiler. Il fallait être aussi tordu que Marcel Esposito, le fils de la couturière, notre voisin du dessus, pour accepter le contraire ! Car elles ne se privaient pas, avec ce grand dadais qu’elles avaient soumis, de lui enfoncer tout ce qu’elles voulaient dans le cul.

			« Puisque c’est comme ça, me cria Rita, tu peux retourner dans ton placard (le cagibi où je dormais, derrière la chambre de ma mère, dans l’appartement voisin). Inutile de revenir tant que tu n’accepteras pas. »

			Je fus donc chassé du paradis.

			


			Je l’avais mauvaise, mais je tins bon. En moi, quelque chose se révoltait à l’idée qu’on pût me traiter en fille. Je voulais être un « vrai » garçon, pas un Marcel. Si ma sœur avait cru que j’allais céder, comme tant de fois, elle dut déchanter. Une semaine s’écoula, puis deux, sans que je me soumette.

			Nous en étions là quand survint l’épisode que j’ai déjà raconté dans La Culotte : une nuit où elle me croyait endormi, après avoir épié ma mère en train de faire l’amour avec un de ses amants, je lui avais demandé, moitié plaisantant, après le départ de l’homme, de me montrer son anus. Je rappelle qu’elle n’était pas pudique et me montrait volontiers ses seins ou son derrière, mais là, j’avais quand même passé les bornes. Or, il n’y a aucun doute que c’est parce que j’étais sexuellement frustré, du fait de mon exclusion de la chambre des filles. Sa réaction fut d’une violence extrême, ainsi que je l’ai déjà raconté.

			Aussi, grande fut mon inquiétude, le lendemain matin, quand, au retour de l’école, je la trouvai déjà levée à onze heures. Cela ne lui était jamais arrivé (elle émergeait rarement avant trois heures). Elle était chez ma tante, à la cuisine, devant un café noir ; elle avait le teint cireux, de grands cernes sous les yeux et paraissait d’une humeur de chien.

			« Tu es déjà levée ? » lui dis-je stupidement, et, après avoir embrassé ma tante, je voulus lui faire la bise, comme s’il ne s’était rien passé la veille.

			Elle me rembarra sans douceur.

			« Ne m’embrasse pas. Je n’ai pas fait ma toilette ! »

			D’habitude, cela ne l’arrêtait guère. Je crus le pire arrivé et que c’était à cause de l’incident de la veille qu’elle s’était levée si tôt. Mais quand elles se remirent à parler, il ne fut question que de Solal, l’amant attitré de ma mère. Magda trouvait le joug pesant et parlait de se mettre en congé de maladie pour ne pas aller travailler au casino, dont Solal était le patron. Elle irait trouver Lumbroso, le médecin du quartier, qui lui ferait un certificat.

			« J’en profiterai pour lui demander de me faire une ordonnance pour du véronal. Les pilules roses qu’il m’a données la dernière fois ne sont pas assez fortes. J’en ai pris trois, la nuit dernière, et je n’ai pas fermé l’œil. Tu sais ce qu’il m’a proposé, l’autre ordure ? »

			C’est de Solal, qu’elle parlait à nouveau. Elle baissa la voix, leurs têtes se rapprochèrent. J’entendis qu’il était question d’un certain Nestor, et de son neveu, un puceau à « déniaiser ».

			« Il n’arrête pas de me faire chier pour ça ! geignit ma mère. Et moi, son Nestor, il me donne la chair de poule ! Quant au neveu, un idiot fini ! »

			En fait, elle faisait à Solal une querelle d’Allemand parce qu’elle était tombée amoureuse de ce Derek, dont elle n’arrêtait pas de parler depuis une semaine, un Libanais huileux et mou aux chemises roses, aux doigts bagués comme ceux d’une femme grasse. Vraiment, je me demandais ce qu’elle pouvait lui trouver !

			« Je crois que je vais passer chez Rébecca, pour me faire une épilation. Derek préfère que les femmes… »

			Elle n’alla pas plus loin et ses yeux se tournèrent vers moi, avec un certain agacement.

			« Et je lui demanderai par la même occasion de me masser la poitrine… j’ai les seins qui ballottent… »

			« Elle sera ravie ! » dit ma tante en pinçant les lèvres.

			« Oh, toi ! pouffa ma mère, qu’est-ce que tu as l’esprit mal placé ! »

			« Mais enfin, Magda, c’est une gouine, tu ne le sais pas ? »

			« C’est peut-être une gouine, dit ma mère, après m’avoir décoché un coup d’œil maussade, mais avec moi elle s’est toujours montrée très correcte ! »

			À ce moment, pour une raison que j’ignore, ses joues s’empourprèrent violemment. Elle fronça les sourcils et s’absorba dans la contemplation de ses ongles. De son côté, ma tante Marie suivait son idée. Elle avait vite flairé le danger. Si ma mère se mettait en congé de maladie, qui rapporterait l’argent ? Certainement pas elle, avec ses misérables pourboires d’ouvreuse de cinéma.

			« Dis la vérité, attaqua-t-elle, c’est à cause de ce type, non, que tu ne supportes plus Solal ? Le Libanais ? Tu es en rut ou quoi ? »

			« En rut ! Je te jure, tu as de ces mots… »

			Mais elle ne chercha pas à nier ; malgré elle un sourire confus montait à ses lèvres, les deux sœurs se connaissaient trop bien.

			Je n’écoutais plus que d’une oreille, trop occupé à imaginer ma mère se dévêtant dans la boutique obscure de l’avenue de Carthage pour livrer ses seins à Rébecca.

			« Où serait le mal ? reprit-elle. J’ai quand même droit à ma vie de femme, non ? Je ne suis pas l’esclave de Solal ! »

			Ma tante se rembrunit.

			« Un Arabe ? Tu as pensé aux enfants ? »

			« Derek n’est pas arabe, c’est un Libanais, protesta ma mère. Il est même chrétien, si tu veux tout savoir ! Il a une chaînette avec une croix ! Et il n’est pas circoncis ! »

			« Libanais ou Arabe, c’est kif-kif ! Bougnoule et compagnie ! »

			Ma tante était candidement raciste, elle avait déjà du mal à admettre que ma mère dépende de Solal, qui était juif, alors, un Arabe ! Même du Liban, ça passait la mesure !

			« Et tu crois qu’il va t’entretenir comme Solal ? Un type qui joue ? Réfléchis bien ! »

			C’était là que le bât la blessait. Ayant connu la misère, après son divorce, avant de se mettre en ménage avec ma mère, elle avait toujours peur de manquer.

			« Où as-tu pris que Solal m’entretient ? Mon argent, je le gagne, à la sueur de mes fesses ! Si tu crois que c’est une sinécure, de passer la nuit debout, à vendre ces saletés de cigarettes ! Sans parler du reste ! »

			Elles se souvinrent de ma présence et se tournèrent vers moi. Le regard que me décocha ma mère était dépourvu d’aménité.

			« Va donc jouer dans la cour, me lança-t-elle. Ne sois pas toujours dans nos jambes. D’ailleurs, nous avons un compte à régler, tous les deux ! Ne crois pas que j’ai oublié ce qui s’est passé hier ! »

			Je me sentis rougir jusqu’aux oreilles. Ma tante nous lança un regard perspicace et eut un sourire entendu.

			« Les amoureux sont fâchés ? »

			« Oh, c’est un dégoûtant ! Un sale petit vicieux ! Tu sais quoi ? Monsieur exige que je lui montre mon derrière, sous prétexte que je le montre aussi à mes… à mes… »

			« À tes adorateurs ? Que veux-tu, cet enfant a du goût ! »

			Ma tante ne put s’empêcher de rire, ce qui désamorça la colère de ma mère, et l’arrivée des filles qui rentraient de l’école empêcha les choses d’aller plus loin. Je profitai du brouhaha pour me faire oublier. Ce midi-là, maman mangea avec nous, en fait, elle se contenta de chipoter, et de fumer cigarette sur cigarette. Les deux sœurs attendaient notre départ pour reprendre leur conversation. Au cours du repas, je ne sais plus par quoi cela fut amené, il fut question de la chambre du fond, où était morte ma grand-mère. Ma mère déclara qu’il serait temps que j’aille y dormir, maintenant, puisque « je devenais grand ».

			« Comme ça, me lança-t-elle fielleusement, je ne te réveillerai pas en rentrant ! Et ça ne te donnera pas de mauvaises pensées ! »

			Allusion limpide à la nuit précédente. Je n’eus pas le temps de protester, ma sœur vola à mon secours. Je la vis blanchir d’indignation et se dresser face à notre mère.

			« Dans la chambre de la morte ? lui cria-t-elle. Tu n’es pas bien ? Tu veux qu’il fasse des cauchemars ? Si tu n’en veux plus près de toi, il n’a qu’à venir chez nous ! »

			« Nous, on en veut bien, dans notre chambre, on pourrait lui mettre un lit pliant ? » proposa Lili.

			Marie et ma mère se mirent à rire, désarmées, et il ne fut plus question de m’exiler. Mais j’avais senti le vent du boulet…

			


			

			Quand je suis rentré de l’école, à quatre heures, je pensais trouver ma mère endormie, mais la maison était vide. Ni elle ni ma tante n’étaient là. Je dus aller chercher la clef chez Arnica, la voisine du dessus. Et j’entamai les cinq cents lignes que m’avait collées l’infâme Margouillat, car j’avais somnolé en classe, le matin, à la suite de la nuit quasiment blanche que m’avait fait passer ma mère.

			Au bout de dix minutes la plume me tomba des doigts. Écrire cinq cents fois « Je dois être attentif à ce que dit le maître et ne pas dormir debout comme une bête de somme », cela faisait en réalité mille lignes. Découragé, je me dis que je n’en verrais jamais le bout. Et puis, j’étais préoccupé par l’attitude hostile de ma mère, et aussi par ma brouille avec Rita ; elle était têtue comme une mule ; si elle ne cédait pas, faudrait-il que je baisse pavillon ?

			


			Pour me changer les idées, je suis monté à l’étage, sur la galerie qui surplombait le patio, retrouver Marcel Esposito, le fils de la couturière, qui s’y était installé pour lire. Malgré l’antipathie que m’inspirait ce grand dadais mollasson, nous avions fini par nous parler. Nous avions une passion commune, les illustrés et les récits de films complets.

			Je savais qu’il achetait certains de ses livres chez Rébecca, la fripière-herboriste de l’avenue de Carthage à laquelle ma tante et ma mère avaient fait allusion, lors de leur conversation du matin. Je me souvenais du mot employé par ma tante, et de la rougeur de ma mère. Marcel pourrait peut-être éclairer ma lanterne.

			« C’est quoi, une gouine ? » lui demandai-je, en m’asseyant près de lui.

			Il jeta un coup d’œil prudent vers la fenêtre de l’atelier de couture où sa mère travaillait, juste derrière nous.

			« Parle plus bas, ducon. Une gouine, c’est comme une tapette ! Chez les femmes, quoi. C’est une femme, qui le fait (il me montra quoi, en faisant coulisser son doigt dans sa bouche) avec d’autres femmes. »

			Je tombais de la lune. J’avais beau savoir que les filles de mon âge se tripotaient entre elles, comme Rita et Gladys, l’idée que des femmes adultes pussent se livrer aux mêmes ébats m’effarait.

			« Elles se le sucent, quoi, m’expliqua Marcel. Où elles s’enfoncent des concombres dedans… »

			« Rébecca ? La fripière ? C’en est une ? »

			À nouveau, il lorgna vers la fenêtre voisine ; le bruit de la machine à coudre le rassura.

			« Évidemment ! Tout Tunis est au courant. Elle gouine les femmes et elle les fait tapiner ! Gouine et maquerelle… »

			Je fis le naïf. Comment faisaient-elles ? Il m’expliqua qu’elles se mettaient un truc en cuir devant, avec des lanières, et qu’elles se l’enfonçaient à tour de rôle. Rébecca faisait l’homme…

			J’eus la vision de ma mère pénétrée par l’instrument de cuir… Je n’arrivais pas à y croire.

			Ici, nous dûmes parler d’autre chose, car Mme Esposito s’était mise à la fenêtre pour fumer une R.T. Nous échangeâmes quelques banalités. La couturière, une femme sans âge, grasse et pâle, au visage bouffi, aux cheveux d’un noir d’encre, m’était reconnaissante de tenir compagnie à son fils, car il n’avait aucun ami. Des bruits couraient sur lui que j’avais entendu colporter par des copains de ma classe dont les grands frères allaient comme Marcel au lycée Carnot. On disait qu’il se faisait enculer dans les chiottes par les pensionnaires, et qu’il leur taillait des pipes, en échange de quelques pièces. Je n’ai jamais su si c’était vrai. Au bout d’un moment, Madame Esposito retourna à sa couture, et nous nous plongeâmes dans les illustrés.

			Nous étions occupés à lire, sur la galerie, quand ma tante rentra avec les filles. Elle avait dû passer les prendre à Notre-Dame de Sion et les emmener faire des courses. Elles étaient chargées comme des ânesses. Je descendis les aider et vis qu’elles avaient acheté d’ahurissantes quantités de féculents ; des fèves sèches, des lentilles, des pois chiches, des haricots rouges. Il y avait aussi du riz, et des pâtes. Toutes sortes de pâtes. Et du sucre, de la farine, de la semoule. Deux bidons d’huile d’olive. Plusieurs pains de savon noir. De quoi tenir un siège. D’habitude, nous faisions nos courses chez Moktar, l’épicier du coin, au jour le jour ; surtout pour les légumes secs, où les charançons ont vite fait de se mettre. Mais c’est au souk, chez un grossiste, qu’elles étaient allées se ravitailler. Craignant pour l’avenir, au cas où ma mère cesserait de travailler au casino, ma tante prenait ses précautions. Je les ai aidées à empiler toutes ces provisions dans les placards.

			« Comme ça, si nous sommes dans la dèche, les enfants ne crèveront pas de faim. »

			L’atmosphère du repas fut pesante. Ma tante, qui d’habitude prenait tout à la rigolade, se montrait distraite, renfrognée. Si ma mère laissait tomber Solal, l’argent allait faire défaut. Ce n’est pas avec les maigres pourboires qu’elle ramassait comme ouvreuse que nous allions pouvoir vivre tous les six. Il y aurait à peine de quoi payer le loyer, le gaz et l’électricité. Nous ne serions pas à la rue, mais n’aurions rien à manger ! Elle ne cachait pas son inquiétude, et Rita, dont le réalisme précoce ne manquait pas de cynisme, essayait de lui remonter le moral.

			« Écoute, tata, c’est pas la première fois qu’elle s’engueule avec Solal. Chaque fois qu’elle a le béguin pour un type, c’est kif-kif. Huit jours après, elle n’y pense plus ! Ne crains rien, va. Solal la laissera jamais partir ! »

			Ma tante prétendit que cette fois, c’était différent, Magda était salement mordue.

			Nous mangeâmes sans entrain. Ma sœur me faisait la gueule. Mes cousines n’osaient pas prendre parti. Ma tante ne disait pas un mot. Le repas fini, je suis retourné à côté pour continuer mes lignes. Après une heure de cette besogne fastidieuse, mes doigts engourdis n’arrivaient plus à tenir la plume ; je suis allé me coucher, désespéré à l’idée que tout mon jeudi serait consacré à cette corvée. À moins que je n’accepte de me laisser enfoncer le petit mari dans le cul par Rita, auquel cas les filles m’aideraient. Je m’endormis en pesant le pour et le contre.

			
*

			**

			


			

			Quel bonheur d’être réveillé en pleine nuit par les baisers de ma mère, par son parfum. Tout de suite, j’ai vu qu’elle avait bu, et qu’elle avait le vin gai.

			« Mon gros lapin, ta maman n’a pas été gentille avec toi aujourd’hui, hein ? Elle t’a menacé de t’envoyer dormir dans la chambre du fond ! Oh, oui, tu es très malheureux, c’est une très vilaine maman ! »

			De la retrouver, et si soudainement, alors que je croyais avoir perdu son affection, me fit fondre en larmes. Je vis qu’elle était émue, elle aussi ; elle souleva le drap et entra dans mon lit avec moi, tout habillée, et me serra contre elle, très fort.

			« C’est de ta faute, aussi, tu es un vilain vicieux ! Pourquoi écoutes-tu aux portes ! Et vouloir que je te montre mon… Tu mériterais… Tu sais ce que tu mériterais ? »

			Elle m’embrassa furieusement, me chatouilla pour me forcer à rire. Elle ne supportait pas que je pleure. Je vis qu’il n’était que onze heures. Ma tante n’était pas encore rentrée du cinéma.

			


			Un parfum fade que je connaissais s’exhalait de son corsage. Je me souvins de ma conversation avec Marcel, et mon sexe eut un frémissement.

			« T’es allée chez Rébecca ! »

			Elle me pinça le nez.

			« Cela ne vous regarde pas, monsieur j’veux-tout-savoir ! Et ne crois surtout pas que j’ai oublié ce qui s’est passé hier ! Espèce de petit salopiaud ! Tu vas me promettre de ne plus me demander de vilaines choses, c’est entendu ? »

			Son haleine sentait l’alcool et je sus qu’il ne fallait pas accorder trop de crédit à ses menaces.

			« Mais je voulais rire… que tu fasses la moukère… »

			« Plus de moukère, fini la moukère ! »

			Nous nous mîmes à rire, car en disant ça avec la voix nasillarde qu’elle prenait quand elle faisait sa petite folle, elle roulait les yeux de Minnie la souris. À travers sa robe je sentais son ventre et ses seins contre moi. J’en frémissais de bonheur. De son côté, elle dut bien s’apercevoir que je bandais : sa main me saisit le sexe.

			« Tu n’as pas honte ? me dit-elle. Avec ta maman ! Je sais que c’est une vilaine moukère, mais quand même ! »

			Sa bouche me souffla une forte odeur de tabac et de whisky. Je l’avais déjà vue dans cet état. Elle me secoua par la queue.

			« Est-ce que tu réalises que je suis ta mère, enfin, petit salopard ? »

			Je voyais bien qu’elle n’était pas en colère pour de bon. Fallait-il en rendre grâce à Derek ou à Rébecca ? On aurait pu se croire revenu au temps des câlins… Elle me tenait le sexe et elle riait !

			« Mais m’man… j’peux pas m’en empêcher ! Tu sens si bon, ta peau est si douce ! »

			Elle lâcha mon pénis pour me tirer les cheveux.

			« Ta peau est si douce ! me singea-t-elle. Si tu la touchais moins, ma peau, tu ne crois pas que ça serait mieux ? Bouche sucrée, va ! »

			Je lui demandai comment il se faisait qu’elle rentrait si tôt. Elle m’apprit qu’elle s’était engueulée avec Solal, et qu’elle était revenue avec un ami, un homme marié, quelqu’un de très bien.

			« Il m’a prêté de l’argent. De quoi tenir au moins un mois. »

			En fait, il s’agissait de l’argent que le Libanais lui avait remis la veille, en échange de ses fesses. Elle devait espérer qu’il lui en donnerait encore. Quand je lui racontai que tante Marie avait acheté de quoi soutenir un siège, elle fut prise de fou rire. Elle riait si fort que les larmes délayaient son rimmel.

			« Mais les charançons vont tout bouffer ! Quelle idiote ! Il faut toujours qu’elle prenne tout au tragique. »

			Elle sortit du lit et se mit à tourner en rond dans le cagibi. Je ne l’avais jamais vue dans un tel état de nervosité.

			« N’aie pas peur, mon lapin, maman ne vous laissera jamais mourir de faim. Cette idiote peut rapporter ses fèves au grossiste. Solal ne me lâchera jamais, tu penses bien… (les mots même de ma sœur Rita). Je le tiens là… »

			Elle faillit poser sa main à plat sur son sexe et se ravisant à temps, fit mine de se prendre à la gorge.

			

			« Je lui ai demandé un congé de huit jours, et ce radin n’a pas voulu me le donner. On ne devrait jamais coucher avec son patron ! Mais je les prendrai, mes huit jours. Lumbroso me fera un certificat de maladie ; ça tombe à pic, je dois le voir pour qu’il me fasse une ordonnance. »

			Laissant la porte ouverte, elle se déshabilla dans sa chambre. Elle allait et venait, en me parlant, se dépouillant de ses vêtements qu’elle laissait tomber au fur et à mesure. Je la vis nue, plantée devant la glace de sa coiffeuse, soutenant ses seins à des deux mains, elle se contemplait en fronçant les sourcils. Pensait-elle à son Libanais ?

			« Tu ne me regardes pas, au moins, hein ? Petit sournois ! »

			Elle se retourna et me menaça du doigt, m’exposant sa toison pubienne.

			« Vilaine crapule ! » murmura-t-elle.

			Elle me fixait sans me voir, en vérifiant la fermeté de sa poitrine. Puis, comme sortant d’une transe, elle enfila sa chemise et se coucha. C’était la première fois qu’elle le faisait si tôt, et que nous laissions la porte ouverte, entre nous. Même après qu’elle eut éteint, nous avons continué à parler. Le lendemain, jeudi, je n’avais pas classe. Je pourrais dormir aussi tard que je voudrais. Nous discutâmes de l’école, et surtout de Margouillat, mon instituteur. Quand elle sut que j’avais encore cinq cents lignes, elle me jura une fois de plus qu’elle irait trouver ce salaud pour lui dire sa façon de penser. À sa voix qui s’empâtait, je sentais que les comprimés commençaient à agir. J’avais l’impression que nous étions mari et femme, que nous faisions chambre à part, mais que nous avions laissé la porte ouverte pour que l’un de nous puisse rejoindre l’autre, s’il en avait envie. Je comptais bien aller la retrouver dans le lit « conjugal » dès qu’elle se serait endormie pour la tripoter, profitant de son sommeil chimique. Mais elle était si énervée que malgré les cachets, je l’entendais se tourner et se retourner sans arrêt ; elle ralluma même sa lampe de chevet, feuilleta un magazine. Et je m’endormis le premier.

		

	
		
			

			CHAPITRE IX

			LA CULOTTE

			Quand je me suis réveillé, à neuf heures passées, j’ai vu qu’elle avait fermé sa porte dans la nuit ; le soleil tapait déjà. La journée s’annonçait chaude. Levées depuis longtemps, les filles jouaient sans faire de bruit dans le patio. En me voyant pousser les persiennes, ma sœur me montra la bougie.

			« Tu vois, me dit-elle, ton petit mari t’attend. On le fait chauffer au soleil ! »

			Les trois filles vinrent à ma fenêtre. J’aperçus Marcel, sur la galerie, qui nous observait d’en haut, assis sur un pliant, en faisant semblant de lire ses illustrés. Ma sœur me mit la bougie dans la main. Elle était tiède, le soleil l’avait ramollie, la consistance de la cire avait quelque chose de charnel.

			« Je te la mettrai qu’une fois, juste pour dire qu’on l’a fait ! (C’était bien une affaire d’amour-propre, entre elle et moi.) Et après tu pourras me faire tout ce que tu veux ! »

			Ses yeux m’imploraient. Non sans cynisme, j’ai pensé à ma punition, et qu’elles m’aideraient à la faire si j’acceptais. Mais surtout, je ne supportais plus d’être tenu à l’écart de la chambre des filles. Après tout, ce ne serait pas comme si je me le faisais faire par un garçon. Par une fille, ça ne comptait pas vraiment, on ne devenait pas une tapette pour autant. Et n’étais-je pas curieux, aussi, de savoir ce que j’éprouverais ? Je fus sur le point de céder. Si je l’avais fait, tout se serait passé autrement, ce jeudi. En surtout avec maman. Mais Rita voulut trop prouver.

			« Pourquoi tu ne veux pas ? Je suis sûre que tu adorerais ça ! Garçon ou fille, par-derrière, c’est pareil ! »

			Du coup, je fis marche arrière ; rien ne pouvait me dissuader autant que l’idée de jouir par l’anus et de devenir un détraqué comme Marcel.

			

			Presque tous les jeudis, Mme Esposito, qui se méfiait des filles, interdisait à son fils de descendre dans le patio. Mes cousines et ma sœur, pour l’exciter, lui exhibaient d’en bas leurs parties sexuelles, et se masturbaient devant lui ; il en faisait autant, là-haut, en les regardant. Pendant que Gladys et Lili, renversées sur leurs pliants, écartaient leurs cuisses pour exhiber leur fente à Marcel qui se branlait comme un malade, penché sur la balustrade, ma sœur cherchait de nouveaux arguments. Je n’ai jamais connu quelqu’un d’aussi têtu.

			« Tu ne sais pas ce que tu perds. Armèle va peut-être venir goûter chez nous, cet après-midi. Sa bonne doit voir son fiancé en douce. Je t’aurais présenté à elle. C’est une beauté, tu sais ? »

			Je n’en crus pas un mot. Cela faisait je ne sais combien de fois que cette Armèle leur avait promis sa visite, et toujours elle s’était décommandée. Sa mère ne devait pas approuver qu’elle fréquente des filles de la petite Sicile. Ou alors, c’était sa bonne qui ne voulait pas l’y conduire. Perdant patience, ma sœur, par la fenêtre, jeta la bougie sur mon lit.

			« Tant que tu ne voudras pas, inutile de revenir dans la chambre ! Tu n’as qu’à essayer tout seul, pour t’exercer ! »

			Elle me tira la langue et rejoignit ses cousines pour s’exhiber elle aussi au fils de la couturière. Hagard, les yeux exorbités comme ceux d’une gargouille de cathédrale, si penché qu’il était sur le point de passer par-dessus bord, il s’astiquait pendant que les filles, renversées sur leur pliants, les genoux levés pour mieux se montrer, écarquillaient leur fente et le narguaient par d’atroces grimaces en attendant de voir son sperme gicler.

			


			Quand je réfléchis à ce qui va arriver maintenant, j’avoue que j’y perds mon latin. Après la chaude alerte de l’avant-veille, n’aurais-je pas dû me tenir à carreau ? J’avais retrouvé l’affection de ma mère que j’avais cru perdue ; elle m’avait fait promettre de ne plus dire ou faire de vilaines choses. La veille au soir, nos rapports avaient été un véritable enchantement ; elle était venue dans mon lit, m’avait serrée dans ses bras, m’avait taquiné, s’était montrée la plus « folle », la plus adorable des mamans. Et voilà que les « vilaines pensées » revenaient me hanter. Il devait être entre neuf et dix heures du matin. J’avais bien dormi, je me sentais dispos, j’avais faim. À côté, ma tante n’allait pas tarder à se lever. Pourquoi ne pas aller prendre mon déjeuner avec elle ? Peut-être me demanderait-elle de lui laver les pieds ? Ou de lui masser les cuisses au lait d’amande. Et je pourrais voir ses fesses, entrevoir ses poils pubiens. J’aidais souvent ma tante à ses soins de beauté ; elle trouvait que j’avais les mains douces, et que j’étais très patient. Et moi, j’adorais toucher sa chair…

			Les filles ne voulaient plus de moi ? Grand bien leur fasse. J’avais maman. Elle me suffisait. Voilà ce que je me répétais, allongé sur mon lit, en les écoutant pouffer dans le patio devant les grimaces de l’autre pantin. Je tripotais machinalement la bougie. J’avais maman…

			Façon de parler. Je l’avais sans l’avoir. Elle m’embrassait, me caressait, faisait la petite folle. Mais ça n’allait pas plus loin. Avec n’importe quel type, elle acceptait de se mettre toute nue et de faire tout ce dont ils avaient envie. Et moi, parce que j’avais eu le malheur de lui demander de me montrer sa pâquerette… j’ai bien cru qu’elle allait me sauter à la gorge. D’avoir évoqué son anus me donna envie de le voir, et tout de suite, et pas seulement lui. Le jeudi, je n’allais jamais jouer avec son corps endormi, à cause des filles qui auraient pu me surprendre. Mais mon envie fut si forte, qu’en dépit du risque, sans l’avoir vraiment décidé, je me suis retrouvé devant son lit.

			


			Elle dormait profondément. Elle s’était démaquillée dans la nuit, et paraissait plus jeune ; son visage était désarmé. Il y avait un Nous deux ouvert sur le lit, et la lampe de chevet était encore allumée. Elle avait dû avoir du mal à s’endormir, et reprendre des cachets pour s’assommer. Sans plus réfléchir, j’ai baissé le drap, j’ai soulevé sa chemise et tout d’abord, je n’en ai pas cru mes yeux ; elle avait une culotte ! Jamais cela ne lui arrivait, de dormir en culotte. Une culotte de soie noire, qui moulait sa croupe rebondie. Cela me fit réfléchir. La veille, je l’avais bien vue déambuler toute nue ? Pourquoi diable s’était-elle culottée pour dormir ? Avait-elle eu peur d’avoir ses règles ? Mais dans ce cas, elle se serait garnie avec du coton…

			Pris de méfiance, je lui fis subir le « test ». Je lui soulevai un bras et le lâchai. Il retomba lourdement et ne bougea plus. Sans plus hésiter, j’épluchai son cul comme un fruit. La pelure noire se déroula, la chair blanche se montra. Quel plaisir c’était, de la déculotter, de dénuder peu à peu, en gourmet, son beau fessier charnu, de le voir surgir comme une lune des nuages… Une fois que j’eus entièrement baissé le slip, je me suis penché pour examiner son derrière. Il y avait des rougeurs, dans la raie médiane. Et les fesses étaient barrées de trois marques bleuâtres, très distinctes. Trois. Voilà donc pourquoi elle avait mis une culotte. Est-ce que Solal la fouettait ? Je l’avais souvent vu la fesser, quand je me cachais derrière le rideau vert du couloir, et une fois où ils étaient très excités tous les deux, parce qu’ils faisaient l’amour devant un riche voyeur que Solal avait amené, il l’avait punie à coups de ceinture pendant que l’homme se masturbait. Mais ça ne l’avait pas marquée autant. J’effleurai les marques rouges, légèrement enflées, du bout du doigt, avec une étrange volupté, me demandant quel effet ça pourrait me faire, de fouetter ma mère, ou de lui donner des coups de règle sur le derrière, ou même de la fesser, choses que je faisais souvent à Gladys. J’imaginais ses lourdes fesses élastiques en train de s’aplatir et de rebondir sous ma main, je les voyais rougir sous les claques, j’en sentais la chaleur.

			« Alors, on a été punie ? murmurai-je. C’est pour ça qu’on est revenue plus tôt, hein ? On a eu panpan cucul ! »

			Je la pris aux épaules, et la retournai sur le dos. Elle roula mollement, et ses cuisses s’écartèrent d’elles-mêmes. Les grandes lèvres de la vulve, couleur de pruneau, luisaient d’humidité. Je les lui ouvris. La muqueuse du vagin était irritée, rougie, comme si elle s’était fait pénétrer par un très gros pénis. Du coup, ce n’est plus à Solal que je pensai, car il la prenait rarement par-devant, mais à l’homme de l’autre nuit. Voilà donc pourquoi elle était si joyeuse en rentrant.

			« Alors, vilaine moukère, on s’est fait ramoner par son Libanais ? »
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